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Shangaï—  Les  Concessions  européennes 
—  Zi-ga-'Way  et  les  Congrégations  — 
La  mer  jaune. 

Le  jeudis  6  Octobi^e,  vers  4  heures  du  soir, 
j'abordai  à  Shangaï.  Ma  première  visite  fut  pour 
la  Poste  et  le  Consulat,  où  j'ai  trouvé  les  lettres 
de  ma  famille  et  de  mes  amis.  Après  le  bain 
et  le  dîner,  je  parcours  la  Concession  française  : 
quelques  maisons  européennes,  beaucoup  de  mai- 
sons chinoises,  partout  de  grands  établissements 
pour  les  fumeurs  d'opium.  J'en  visite  un;  la  plu- 
part des  célestiaux  sont  plongés  dans  le  sommeil 
léthargique,  qui  leur  procure  de  beaux  rêves. 

Le  lendemain,  grande  fête  pour  l'Empire  Chi- 
nois ',  c'est  la  fête  d'automne  ;  tous  les  habitants 
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chôment.  Pour  moi,  je  vais  entendre  la  messe 
chez  les  Pères  Jésuites,  à  côte  de  l'hôtel.  Leur 
belle  Eglise  est  consacrée  à  Saint-Joseph;  à  droi- 
te sont  les  femmes,  à  gauche,  les  hommes. 
Quelques-uns  font  leur  prière  à  haute  voix,  avec 
une  cantiléne  à  se  boucher  les  oreilles.  Le  prê- 
tre à  Tautel,  est  habillé  en  chinois,  avec  un  bon- 
net à  ailes  pendantes,  et  les  servants  portent 
un  chapeau  de  mandarin  couvert  de  longs  poils 
rouges.  Je  passe  à  l'Etablissement  ;  les  Pères  sont 
tous  habillés  en  chinois,  et  paraissent  fort  drôles 
avec  leur  queue  très-mince,  comparée  à  la  belle 
queue  des  indigènes;  ils  l'allongent  avec  de  la 
soie.  Le  Père  Basuiau,  supérieur,  me  fait  vi- 
siter la  maison  ;  elle  comprend  un  externat  de 
110  élèves  de  toute  nationalité:  anglais,  améri- 
cains, français,  hollandais,  portugais,  malais, 
allemands,  etc.  La  langue  qu'on  leur  apprend 
est  l'anglais;  c'est  la  langue  européenne  dans 
tout  l'extrôme-Orient.  Les  Pères  ont  aussi  là 
14  internes.  Le  Père  Basuiau  me  présente  au 
Père  Tournade,  jeune  maître  plein  d'ardeur,  qui  a 
fait  partie  de  nos  Conférences  à  Angers  ;  aussi, 
il  a  demandé  et  obtenu  la  permission  d'en  or- 
ganiser une  ici,  et  elle  compte  déjà  14  membres. 
Elle  se  réunit,  aujourd'hui,  et  je  n'ai  pu  y  as- 
sister à  cause  de  mon  départ. 


SHANGAl    -    1.ES    COMMERÇANTS. 


Je  fais  une  visite  aux  Pères  Lazaristes  qui 
ont  ici  une  Procure.  Le  procureur,  le  Père  Meu- 
gnot,  m'accueille  avec  beaucoup  de  bonté  ;  nous 
avons  des  connaissances  communes  en  France. 
Je  me  rends  ensuite  aux  principales  maisons  de 
commerce,  pour  lesquelles  j'apportais  des  lettres 
de  recommandation.  Monsieur  Bell  me  retient 
à  dîner  et  me  présente  à  sa  femme  et  à  deux 
aut^^es  messieurs,  dont  Tun,  M.  Fearon,  est  le 
frère  de  Madame  Frazer,  jeune  épouse  avec  la- 
quelle je  m' étais  trouvé,  durant  le  trajet  de 
San-Francisco  à  Yokohama.  Madame  Bell  a  ici 
un  garçon  de  4  ans,  et  4  autres  en  éducation  à 
Londres.  Elle  est  à  Shangaï  depuis  treize  ans, 
mais,  chaque  3  ou  4  ans,  elle  va  revoir  ses  pa- 
rents en  Angleterre.  Elle  fait  les  honneurs  de 
sa  maison  avec  une  grâce  charmante.  Le  dîner 
et  le  service  sont  princiers  ;  par  là  les  commer- 
çants se  dédommagent  un  peu  de  la  triste  situa- 
tion qu'ils  subissent  au  milieu  de  la  saleté  chi- 
noise. Les  Français,  ici,  comme  presque  partout  à 
l'étranger,  sont  la  plupart  coiffeurs,  boulangers, 
cuisiniers,  hôteliers  et  presque  tous  communards; 
les  quelques-uns  qui  font  exception,  rougissent, 
malheureusement,  de  se  dire  français. 

Le  Père  Tournade  me  conduit  en  voiture  à  Zi-ga- 
way,  à  10  kilomètres  dans  la  campagne.  La  route 
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est  bordée  de  cercueils  posés  sur  le  sol  et  de 
tombeaux  formés  de  pyramides  de  terre.  Les 
cercueils  sont  en  bois,  épais  de  10  centimètres, 
bien  travaillés,  souvent  sculptés  et  dorés  ;  ils 
coûtent  de  10  à  100  piastres;  (la  piastre  vaut  5 
francs).  Chaque  Chinois  tient  à  avoir  son  cer- 
cueil et  se  le  procure  avant  sa  mort.  Un  fils 
bien  élevé  fait  cadeau  à  son  père  d'un  beau 
cercueil.  Gomme  ils  sont  hermétiquement  fermés, 
ils  ne  présentent  pas  de  danger  pour  la  santé 
publique,  et  on  les  laisse  sur  la  route  quelquefois 
des  demi-siècles  ;  on  attend  d'en  avoir  un  grand 
nombre  pour  plus  de  solennité  dans  les  funé- 
railles. Dernièrement,  le  père  Tournade  fut  invité 
par  une  famille  chrétienne  à  une  cérémonie  de 
ce  genre.  Il  y  avait  8  cercueils,  les  grands-pères, 
grand' mères,  etc.,  que  personne  des  survivants 
n'avait  connus.  Les  parents  font  de  grandes 
amentations  ;  ils  rappellent  l' âme  des  morts  : 
«  reviens  à  nous,  disent-ils  avec  d'abondantes 
larmes,  nous  te  soignerons  bien,  nous  te  ferons 
de  beaux  habits.  »  Les  païens  mettent  toujours 
sur  les  cercueils  des  papiers  d'argent  en  forme 
de  lingots,  afin  que  le  mort  puisse  payer  le  pas- 
sage de  tous  les  fleuves  dans  le  grand  voyage. 
Lorsque  le  cercueil  est  déposé  dans  une  fosse,  on 
élève   dessus   une    pyramide   en   terre  plus  ou 
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moins  grande  ;  la  campagne  en  est  couverte. 
A  un  certain  endroit,  nous  voyons  des  d(^bris 
de  statues  ;  ce  sont  les  ruines  du  tombeau  d' un 
célèbre  mandarin  qui  vécut,  il  y  a  2  ou  3  siècles, 
et  qui  fut  converti  au  christianisme  par  les  Pères 
Jésuites.  Dix  ans  après  sa  mort,  il  fut  condamné 
à  la  décapitation.  C'est  la  plus  grande  infamie 
qu'on  puisse  subir  en  Chine  d'être  ainsi  décapité 
après  la  mort.  Dernièrement,  un  Jésuite  depuis 
longtemps  sous  terre  fut  décapité  ;  mais  la  famille 
du  Mandarin  avait  été  plus  habile  :  elle  avait  con- 
struit pour  son  illustre  membre  vingt-cinq  grands 
tombeaux  en  diverses  parties  de  l'Empire  ;  elle 
avait  ainsi  soustrait  le  corps  et  dépisté  les  autorités. 

Par-ci  par-là,  nous  remarquons  certaines  ba- 
raques à  volets  fermés  ;  ce  sont  des  fumeurs  d' o- 
pium;  il  leur  faut  l'obscurité.  Nous  apercevons 
aussi  deux  camps  de  soldats  chinois,  et  dans  le 
lointain  une  célèbre  pagode  à  plusieurs  étages. 
A  une  certaine  distance  se  trouve  sur  une  col- 
line un  pèlerinage  renommé,  où  les  chrétiens  ac- 
courent tous  les  ans  par  milliers. 

Mais  nous  voici  à  Zi-ga-way.  C  est  un  ensemble 
d'  établissements  qui  se  sont  développés  peu  à 
peu.  Au  centre  est  un  couvent  de  Carmélites 
venues  de  Laval.  Elles  sont  chargées  d'  attirer 
sur   l'œuvre  les  bénédictions  du  Ciel  par  leurs 
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prières  et  leurs  pénitences  j  il  paraît  qu'elles  rem- 
plissent bien  leur  mission.  Zi-ga-way  réunit  800 
personnes.  D'un  côté  sont  les  garçons  :  trois  cents 
apprentis  et  cent  étudiants  parmi  lesquels  plusieurs 
païens.  Il  y  a  aussi  un  séminaire  avec  une  quinzaine 
d'élèves  se  pn'parant  à  la  prêtrise  ;  mais  peu  ré- 
sistent aux  études;  leur  santé  paraît  moins  forte 
que  la  nôtre.  Une  quinzaine  de  Pères  indigènes  sont 
d'un  grand  secours  et  font  espérer  qu'on  pourra 
avec  le  temps  former  un  bon  clergé  chinois. 

Avec  les  petits  sous  de  nos  enfants  des  écoles,  que 
recueille  l'œuvn^  de  la  S^'^-Enfance,  on  ramasse  ici 
des  millKTs  de  bébés  dans  l(^s  champs,  dans  les  rues  ; 
mais  maint(mant,  ils  sont  le  plus  souvent  apportés 
par  les  parents  même  aux  établissements  catholi- 
ques. En  général,  ce  sont  des  estropi(^s,  bossus, 
aveugles,  boiteux,  ou  des  fllles  dont  les  Chinois  se 
d(^barrassent  presque  toujours.  Ces  enfants  sont 
baptis('s  ;  peu  survivent  ;  ceux  qui  paraissent 
forts  sont  mis  en  nourrice,  moyennant  3  francs 
par  mois,  ou  sont  nourris  au  bib(^ron.  Quand 
ils  sont  un  peu  grands,  ils  entrent  à  l'orplK^linat, 
fn'quentent  l' école  et,  vers  8  ou  10  ans,  on  les 
met  dans  unateli(T.  A  Zi-ga-way,  les  Pères  Jésui- 
tes ont  des  ateliers  de  menuiserie,  de  sculpture 
et  de  peinture,  de  cordonnerie  chinoise,  de  tail- 
leurs, de  lithographie  et  d'imprimerie  européenne 
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et  chinoise.  J'  ai  vu  faire  à  ces  jeunes  enfants 
de  magnifiques  statues  en  bois  de  Notre-Dame 
de  Lourdes.  Ils  copient  aussi  sur  toile  avec 
une  exactitude  remarquable  les  tableaux  de  Ra- 
phaël et  autres  grands  maîtres.  Très-forts  pour 
l'imitation,  ils  le  sont  moins   pour  T  invention. 

A  l'imprimerie,  j'ai  vu  tirer  un  journal  hebdoma- 
daire chinois  à  un  sou.  Les  Pères  ont  traduit  Gon- 
fucius  en  latin,  i^'ouvrage  porte  en  regard  le  texte 
chinois.  Le  tout  donne  cinq  beaux  volumes  in-8. 
Les  ministres  protestants  reprochaient  aux  Jésui- 
tes de  ne  plus  faire  rien  de  sérieux,  contrairement 
à  ce  que  leurs  Pères  avaient  accompli  ici  dans  les 
siècles  passés;  c'est  pour  répondre  à  ce  reproche 
que  vient  de  paraître  ce  travail  remarquable. 

Les  Chinois  impriment  au  moyen  de  planches 
stéréotypiques  gravées  sur  bois  des  deux  côtés. 
Ce  système  est  employé  à  Zi-ga-way,  mais  là  on 
se  sert  aussi  de  caractères  mobiles  en  plomb, 
et  pour  eux  les  cases  sont  innombrables  ;  les 
caractères  chinois  étant  au  nombre  de  plus  de 
80  mille,  il  faut  en  connaître  au  moins  cinq 
mille  pour  savoir  un  peu  lire. 

Les  cordonniers  coUen'.  et  recollent  toutes  sortes 
de  vieilles  toiles  pour  les  semelles  des  souliers 
chinois  ;  elles  ont  deux  centimètres  d' épaisseur  ; 
le  dessus  du  soulier  est  en  soie  noire. 
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ZI-GA-WAY  -  LES  ORPHELINES. 
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Nous  passons  au  compartiment  des  filles.  Elles 
sont  400  confiées  à  la  direction  des  Sœurs  Au- 
xiliatrices  de  Notre-Dame  du  Purgatoire.  Elles 
ont  un  pensionnat  qui  compte  cent  enlevés  dont 
quelques  unes  encore  païennes.  Les  parents 
viennent  vers  F  âge  de  7  ans  leur  plier  et  casser 
les  4  petits  doigts  des  pieds,  ne  laissant  libre  que 
l'orteil;  et  ils  leur  serrent  les  pieds  de  manière 
à  les  empêcher  de  croître.  Une  femme  sans  les 
petits  pieds  ne  trouve  pas  à  se  marier.  Ces 
pauvres  enfants  souffrent,  pâlissent,  contractent 
des  plaies,  des  maladies,  et  quelques  fois  elles 
en  meurent  ;  en  tous  cas,  elles  restent  estropiées 
pour  la  vie  et  marchent  comme  des  canards. 
Les  orphelines  sont  exemptes  de  ce  martyre. 

Les  filles  s'occupent  de  divers  métiers,  mais  elles 
sont  plus  spécialement  vouées  au  travail  du  coton. 
Elles  l't'grennent,  le  cardent,  le  filent  et  le  tis- 
sent. Elles  font  aussi  de  belles  broderies  de  soie. 
Il  n'y  a  pas  de  travail  difficile  ou  compliqué, 
qu'elles  n'arrivent  à  imiter  parfaitement  ;  mais 
si  on  ne  les  prévient,  elles  copient  aussi  bien 
le  défaut  qui  pourrait  se  trouver  au  modèle. 

Los  Sœurs  auxiliatrices  ont  déjà  plusieurs  no- 
vices chinoises;  les  GarméiHes  en  ont  deux;, 
les  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  ont  deux 
professes. 


ZI-GA-WAY   -    L    OBSERVATOIRE. 


11 


Les  plus  sages,  parmi  le  jeunes  filles  orphe- 
lines, sont  dressées  comme  catéchistes  et  on  leur 
apprend  la  médecine.  On  les  établit  deux  par 
deux  dans  les  villages  j  elles  y  font  l'école ,  soi- 
gnent les  malades,  surtout  les  enfants  et  bapti- 
sent les  mourants.  Leur  vertu  attire  des  conver- 
sions nombreuses.  Elles  forment  déjà  ici  une 
congrégation  de  40  membres.  Celles  qui  sont  ap- 
pelées au  mariage  épousent  les  orphelins  ;  il  y  a 
déjà  2  villages  chrétiens  autour  de  Zi-ga-way.  Les 
Pères  donnent  du  travail  à  toutes  ces  familles. 

Nous  nous  rendons  à  l'Observatoire  qui  est  un 
des  plus  complets  du  monde.  Un  Père  français 
et  un  hollandais  y  consacrent  tout  leur  temps. 
Leurs  observations  et  leurs  écrits  sont  prisf's  dans 
le  monde  savant.  Ils  venaient  d'installer  un  ma- 
gnifique m(Héorographe  arrivé  do  Paris.  Ils  pré- 
voient facilement  les  typhons,  et  en  donnont  avis 
aux  navigateurs  qui  en  tiennent  compte.  Un 
appareil  fort  ingénieux  placé  dans  une  chambre 
obscure,  au  moyen  de  la  photographie,  cherche 
à  pénétrer  les  mystères  du  magnétisme. 

A  la  nuit  je  rentre  à  Shangaï,  à  l'hôtel  des 
Colonies,  bien  content  de  ma  journée. 

Le  8  Octobre,  le  père  Lazariste  se  fait  mon 
cicérone,  et  me  conduit  à  la  Concession  améri- 
caine  visiter  1'  hôpital  tenu   par  les   Soeurs  de 
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SHANGAÏ  -  L*  HÔPITAL. 


Saint-Vincent  de  Paul.  C  est  plutôt  une  maison 
de  santé.  En  première  classe  les  malades  ont 
une  chambre  séparée  et  payent  3  taëls  par  jour 
(20  fr.  environ),  soins,  nourriture  et  médecin 
compris  (  la  visite  d'un  médecin  coûte  ici  5  taëls 
environ  35  francs  ) .  A  la  seconde  classe  on  paye 
moitié  moins,  mais  on  est  dans  de  petites  salles 
à  plusieurs  lits.  J'ai  vu  là  des  malades  de  tou- 
tes les  nations  ;  plusieurs  avaient  eu  le  choléra,  et 
les  survivants  avaient  été  guéris  par  des  injections 
de  quinine  dans  les  veines. 

Nous  passons  au  compartiment  des  Chinois  et 
arrivons  aux  fumeurs  d'opium.  Il  y  en  a  qui  n'ont 
pas  encore  vingt  ans  et  qui  sont  déjà  énervés 
par  ce  poison.  Ils  le  fument  pour  faire  de  beaux 
rêves  et  recevoir  une  énergie  factice  ;  mais  après 
un  certain  temps ,  ils  perdent  l' appétit  et  lan- 
guissent ;  on  les  guérit  par  l'assa  fœtida  et  le  quin- 
quina, mais  la  guérison  est  plus  difficile  si,  au 
lieu  de  fumer  l' opium  seulement,  ils  le  prennent 
aussi  en  boisson.  Cette  drogue  est  fort  chère,  elle 
coûte  200  fr.  le  kilog.  en  sorte  qu'elle  ruine 
non-seulement  la  santé ,  mais  aussi  la  bourse. 
A  côté  de  l'hôpital,  la  pharmacie  des  Sœurs  a 
une  porte  qui  donne  sur  la  rue,  et  une  anti- 
chambre où  les  Chinois  viennent  tous  les  jours 
en  grand  nombre  faire  soigner  leurs  plaies  et 
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recevoir  des  remèdes.  Les  Sœurs  font  tout  ce 
bien  gratuitement,  et  de  plus,  elles  accueillent 
et  soignent  les  plus  malades  dans  une  grande 
salle  qui  en  contient  une  quarantaine.  Elles  n'  ont 
aucune  allocation  pour  cela  ;  elles  y  emploient  leur 
superflu  et  les  aumônes  qu'elles  recueillent;  les  lits 
sont  toujours  tous  occupés;  ils  le  seraient  même  si 
on  en  avait  des  centaines.  Les  mourants  sont  bapti- 
sés. Une  Sœur  de  S. -Vincent  de  Paul  chinoise  asis- 
te  ses  nationaux  avec  beaucoup  de  dévouement. 
Au  sortir  de  l'hôpital,  je  me  rends  au  Comp- 
toir d'escompte  de  Paris  chercher  de  l'argent. 
On  me  propose  la  monnaie  du  pays:  des  lingots 
d'argent  2  fois  gros  comme  le  poing.  La  mon- 
naie nominale  est  le  taël  qui  vaut  en  ce  moment 
6  f,  44  c,  mais  elle  n'a  jamais  été  frappée.  Je  suis 
donc  oblige  de  prendre  un  carnet  de  chèques; 
mais  je  ne  sais  combien  j'ai,  parce  que  le  taël 
varie  de  valeur  selon  les  provinces.  Impossible 
de  porter  de  la  petite  monnaie  du  pays;  une  pias- 
tre (5  fr.  )  vaut  1140  sapèques  *,  de  quoi  charger 
un  homme  ;  il  faudra  que  dans  les  diverses  villes, 
je  vende  mes  chèques  à  des  banquiers  chinois 


*  Monnaie  de  cuivre   ayant  un   trou  carré  au  centre 
qui  sert  à  les  enfiler  à  une  ficelle. 
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SHANGAl    -   LA   VILLE   INDIGENE. 


contre  la  monnaie  qui  aura  cours  dans  ces  villes. 
A  Shangaï,  le  prix  du  taël  varie  chaque  jour  et 
le  Mandarin  vient  d'ëmettre  une  proclamation 
pour  en  défendre  la  spéculation. 

Après  midi,  je  vais  rendre  visite  à  Monsieur 
Bourré,  ministre  de  France  à  Pékin.  Il  est  enco- 
re à  table  et  ne  peut  me  recevoir.  Alors,  ac- 
compagné d'un  frère  Lazariste  et  d'un  domestique 
chinois,  je  vais  visiter  la  ville  indigène.  Elle  est 
entourée  de  grandes  murailles  crénelées.  Aux 
portes,  on  expose  les  pauvres  prisonniers  avec 
la  cangue.  Les  rues  sont  étroites  comme  à  Venise, 
mais  sales  et  mal  pavées  ;  les  maisons  sont  en 
bois  et  enfumées  ;  le  rez-de-chaussée  est  occupé 
pnr  des  magasins  de  toutes  sortes.  Les  restau- 
rants étalent  des  comestibles  pou  appétissants, 
il  faut  boucher  son  nez.  On  vend  des  œufs  salés 
de  canard  si  noirs,  qu'on  les  dirait  pourris,  et  des 
poissons  littéralement  corrompus.  Le  Chinois  trou- 
ve tout  cela  bon  pour  assaisonner  son  riz.  Je  ne 
sais  où  dorment  les  gens ,  où  résident  les  f(^m- 
mes  qu'on  ne  voit  presque  pas.  Dans  quelques 
rues,  on  voit  un  âne  dans  chaque  magasin  ;  il 
paraît  qu'il  doit  tourner  certaines  manivelles. 

Nous  traversons  plusieurs  pagodes;  elles  ont  tou- 
tes un  four  à  côté.  Les  Chinois  y  brûlent  les  lettres 
qu'ils  écrivent  à  leurs  parents  décédés.  Dans  les 
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endroits  où  il  y  a  un  peu  de  place,  des  jongleurs 
avalent  toute  sorte  de  choses  et  attirent  les 
curieux.  Dans  les  maisons  de  thé  je  ne  vois  pas 
fumer  T  opium  ;  Tautorité  chinoise  le  d  ^'fend  là 
où  elle  a  juridiction. 

Nous  sortons  de  la  ville  et,  après  une  demi-heure 
de  marche  dans  le  faubourg,  nous  arrivons  à  la  ca- 
thédrale catholique  desservie  par  les  Pères  Jésui- 
tes. Elle  est  solidement  bâtie  en  briques  et  entourée 
de  vastes  bâtiments  avec  portiques;  là  les  Pères  ont 
un  petit  séminaire  avec  15  élèves  et  un  externat 
avec  250  écoliers  ou  écolières,  car  il  y  a  2000 
chrétiens  autour  de  la  Cathédrale.  Le  Père  Su- 
périeur, qui  est  napolitain,  nous  fait  visiter  la 
maison  et  iious  présente  à  un  père  qui  va  bien- 
tôt créer  une  Conférence  de  Saint-Vincent  de 
Paul  composée  de  Chinois.  Je  lui  ai  donm'^  plu- 
sieurs détails  sur  T  œuvre  et  lui  ai  laissé  un 
règlement  général  expliqua'. 

Nous  rebroussons  chemin  et  arrivons  à  la  ri- 
vière où  je  prends  une  barque  ,  qui  me  conduit 
au  vaisseau-amiral  la  Thémis;  j*y  voulais  rendre 
visite  à  l'amiral  Duperr^ ,  mais  il  était  à  terre. 

9  Octobre,  Ce  matin  à  9  heures,  notre  petit  va- 
peur de  la  Compagnie  chinoise  lève  Tancre  et  me 
voici  avec  M.  Cotteau  redescendant  le  Wang-poo, 
branche   du   Yang-tzé-kiang  ou  rivière   bleue, 
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SHANGAl  -   LE   WANG-POO. 


qui  est  toute  jaune.  Bientôt,  nous  quittons  le 
Wang-poo  et  nous  entrons  dans  la  grande  rivière. 
C'est  la  plus  importante  de  Chine  ;  elle  descend  du 
Thibet,  et  arrive  ici  après  3.314  milles,  (environ 
5000  kil.)  de  parcours  dans  le  Céleste  Empire. 
La  rivière  est  parsemée  de  navires  de  guerre 
et  de  grands  navires  marchands,  de  toute  na- 
tionalité. Les  mails-steamers  anglais  et  français 
sont  plus  grands  que  les  navires  de  guerre.  Un 
grand  nombre  de  jonques  contiennent  chacune 
toute  une  famille  chinoise  ;  c'est  leur  maison  ; 
la  femme  rame  aussi  bien  que  le  mari.  Ces  jon- 
ques sont  en  partie  couvertes  comme  les  gondoles 
de  Venise,  et  marchent  au  moyen  d'une  longue 
rame  qui  pivote  au  bord  du  bateau  et  dont  le 
bout  est  retenu  à  la  barque  par  une  corde  ;  cette 
rame  est  simplement  balancée  dans  l' eau.  Sur 
les  petites  barques,  l'homme  se  tient  assis  à  l'ar- 
rière et  de  la  main  il  dirige  le  gouvernail,  pen- 
dant qu'avec  les  pieds,  il  fait  marcher  deux  ra- 
mes de  forme  presque  européenne. 

Comme  moyen  de  transport,  à  Shangaï,  j'ai 
trouvé  quelques  voitures  avec  chevaux;  les  djin- 
rikisha  importés  du  Japon  et  une  brouette  à  gran- 
de roue,  portant  aux  deux  côtés  un  siège  qui 
sert  aux  personnes  ou  aux  marchandises.  Le  con- 
ducteur, au  lieu  de  tirer  de  l'avant,  pousse  par 


ili  1111 


)'i;:=«<»ï4rwj|f!<j^^'ff|| 


igMSJl 


-MM 


S  le 
Lère. 
ddu 
âron 
pire. 
Lierre 
î  na- 
mçais 
e.  Un 
acune 
dson  ; 
3s  jon- 
ndoles 
longue 
ont  le 
;  cette 
lu.  Sur 
à  rar- 
ll,  pen- 
lux  ra- 

djin- 

gran- 

<;e  qui 

,e  con- 

îse  par 


O 
O 

O 


^•*1)!«fi"fff| 


i,i 


w 


liMlri 


^î::.'  ''1  /..liliiilàSâîiiâkBiMiid^il^ii^y 


vJirt^.i,;.-«i%«*-.i#-|(,r.Jrtîit<^jj, 


■^m^ 


SHANGAl    -  LES    CONCESSIONS. 


10 


derrière  en  portant  les  deux  brancards  suspendus 
à  son  cou  au  moyen  d'une  lanière.  Lorsque  le 
vent  est.  favorable,  la  brouette,  dans  la  campa- 
gne, est  garnie  d' une  voile.  On  se  sert  aussi  de 
palanquins  qui  sont  nos  anciennes  chaises-à-por- 
teur ;  mais  ici  les  brancards  reposent  sur  les  épau- 
les des  2  porteurs,  au  lieu  d'être  suspendus  à 
une  lanière. 

Shangaï  compté  une  population  de  plusieurs 
centaines  de  mille  habitants.  Les  Chinois  pullulent 
comme  une  fourmillière  aussi  bien  dans  la  ville 
indigène  que  sur  les  Concessions.  Ces  Concessions 
sont  des  terrains  accordés  aux  nations  françai- 
se, anglaise  et  américaine.  Les  quelques  centai- 
nes d'Européens  qui  y  habitent  ont  construit  de 
belles  maisons  en  pierre,  et  les  terrains  restants 
sont  loués  aux  Chinois  qui  y  élèvent  leurs  mai- 
sons de  bois.  Les  rues  sont  assez  larges  et  elles 
s'entrecoupent  à  angle  droit.  Un  conseil  muni- 
cipal, composé  d'Européens  nommés  à  l'élection, 
a  soin  de  tout  ce  qui  concerne  les  Concessions. 
Les  Anglais  toujours  pratiques  ont  tracé  et  planté 
sur  leur  terrain  au  bord  de  la  rivière  un  ma- 
gnifique jardin  public;  défense  est  faite  aux 
Chinois  d'y  entrer.  Les  Allemands  qui  augmentent 
ici  en  nombre,  tous  les  jours,  pendant  que  les 
français  diminuent,  sont  en  instance  pour  obtenir 


:,{P  11  !  .iVvt?=Çij^ 


Scsi) 


IsÉidU 


d£i.-V!iE.lfe^!ifiiiii^i:-i%t^ife!!Ul^jjjr^ 


''i  i 


M?l 


il 


!  i 


!! 


î 

r 

lill 

il 


20 


LA  MER   JAUNE. 


aussi  une  Concession.  L'eau  qu'on  boit  est  celle 
de  la  rivière,  mais  il  faut  la  bouillir  et  la  filtrer. 
Une  compagnie  installe,  en  ce  moment,  de  grands 
travaux  pour  le  filtrage  en  grand  et  la  conduite 
de  l'eau  dans  les  maisons. 


iO  Octobre ,  dans  la  wer  jaune. 

Elle  est  bien  baptisée  ;  l'^au  est  toujours  jaunie 
par  la  rivière  Yang-tzé-kiang  qui  s'y  déverse. 
Le  Hwang-Ho,  rivière  jaune  qui,  il  y  a  quelques 
années,  débouchait  au  sud  du  promontoire  Shan- 
Tung,  à  quitté  son  lit  en  1870  pour  se  jeter  à 
100  milles  plus  loin  dans  le  golfe  de  Pé-clii-li  ; 
c'est  là  que  nous  la  verrons  demain.  Elle  vient 
aussi  des  montagnes  du  Thibet  après  un  parcours 
de  2.620  milles,  (le  mille  terrestre  anglais  est 
d'  environ  1600  mètres  ;  le  mille  marin  1852 
mètres  ) . 

Nous  avons  environ  800  milles  marins  de  Shan- 
gaï  à  Tien-tsin;  demain  nous  passerons  le  cap 
Shan-Tung  pour  arriver  à  GlKvfou  ;  puis  nous  en- 
trerons dans  le  Pei-Ho  pour  le  remonter  durant 
50  milles  jusqu'  à  Tien-tsin  ;  nous  comptons  y 
arriver,  le  Jeudi  14  courant,  pour  repartir  le  len- 
demain pour  Pékin.  Notre  navire  est  rempli  de 
missionaires  américains  qui,  avec  leurs  femmes 
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leurs  enfants  et  leurs  (^léves,  s'en  vont  à  Ghé- 
fou,  Tien-tsin,  Pëkin.  Tu  pourras  sur  la  carte 
suivre  mon  itinéraire. 

Une  quantité  de  petits  oiseaux  sont  venus  fo- 
lâtrer sur  nos  mâts  :  imprudents  !  le  navire  les 
a  portés  en  haute  mer,  et  ils  sont  maintenant 
prisonniers.  Ils  courent  partout  sur  le  pont , 
mais  un  épervier  vient  les  saisir  jusque  dans  les 
cabines;  aussi  maintenant  ils  se  cachent  et  at- 
tendent de  revoir  la  terre  pour  s'y  sauver. 
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Che-fou  —  Le  Fei-ho  —  Tien-tsin— 
Route  vers  Pékin. 

Che-fou  i2  Octobre  1881. 

Voyage  pénible.  A  peine  sortis  de  la  rivière 
bleue,  la  mer,  quoique  assez  calme,  balançait  for- 
tement notre  petit  navire.  Hier,  un  vent  très-fort 
s'est  levé  et,  pendant  que  nous  doublions  le  cap 
Shantoung,  le  roulis  était  tel  que  nous  étions 
obligés  de  bien  nous  cramponner  pour  ne  pas 
être  jetés  à  bas  de  nos  lits.  Nous  arrivons  en- 
fin à  la  rade  de  Che-fou  ;  nous  passons  devant 
deux  navires  de  guerre  allemands  et  un  peu  plus 
loin  devant  un  navire  de  guerre  hollandais  qui 
fait  l'exercice  au  canon.  Hier  soir,  à  5  h.,  nous 
jetions  l'ancre  devant  Che-fou.  Le  port  est  bien 
garni  de  navires  étrangers,  y  compris  quelques 
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grands  steamers,  deux  monitors  de  guerre  chi- 
nois et  beaucoup  de  jonques.  Quoique  en  rade, 
le  navire  balance  fortement.  On  nous  déclare 
que  l'ëtat  de  la  mer,  interdisant  le  débarquement 
et  embarquement  des  marchandises,  nous  serons 
forcés  de  passer  la  nuit  ici;  il  faut  accepter  ce 
qu'on  ne  peut  empêcher. 

Ce  matin  à.  6  heures,  nous  descendons  à  terre. 
Je  cours  à  la  Mission  catholique.  Le  père  Jour- 
dan,  franciscain  italien  qui  la  dessert,  est  ab- 
sent; on  me  présente  un  Père  chinois  avec  lequel 
on  peut  converser  en  langue  latine.  Une  vaste 
église  gothique  est  en  construction  ;  los  murs 
sont  achevés ,  il  manque  la  toiture.  Je  salue 
Notre-Seigneur,  dans  la  petite  chapelle,  et  par- 
cours la  ville.  Je  commoncn  par  grimper,  avec 
M.  Cotteau,  sur  un  monticule  garni  d'une  tourelle. 
De  ce  point  la  vue  embrasse  la  rade,  la  ville, 
la  mer  et  les  montagnes  environnantes.  Partout 
de  vastes  bâtiments  protestants;  on  dirait  que 
les  Révérends  ont  ('tabli  ici  leur  quartier  gé- 
néral. Quelques-uns  sont  venus  ce  matin  à  bord; 
ils  étaient  vêtus  en  chinois.  Je  leur  ai  demandé 
s'ils  étaient  mariés.  Ils  m'ont  dit  qu'ils  pouvaient 
se  marier,  et  qu'ils  prenaient  le  costume  chinois 
pour  être  moins  remarqués  dans  leurs  voyages 
à  l'intérieur.    Je  leur  ai   demandé   s'ils  étaient 
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nombreux  ;  ils  m'ont  répondu  :  «  Nous  sommes 
plus  de  cent ,  en  comptant  nos  femmes  et  nos 
enfants.  »  Ce  sont  des  Anglais,  ils  sont  facilement 
reconnaissables  à  leur  queue  et  barbe  blonde. 
Ghë-fou  compte  10  à  15  mille  habitants  et  une 
centaine  d' Européens  ;  sa  bonne  plage  sablon- 
neuse y  attire  les  Européens  de  Shangaï  pour 
les  bains  de  mer  durant  Tété. 

La  ville  chinoise  est  horriblement  sale  et  puante 
comme  partout.  Le  batelier  qui  nous  conduit  à 
terre  ne  s'est  peut- être  pas  lavé  de  sa  vie. 

9  heures  du  matin.  Nous  voilà  de  nouveau  en 
route;  nous  avons  200  milles  à  parcourir  pour 
arriver  demain  matin,  à  6  heures,  à  la  passe  du 
Pei-ho  ;  si  nous  manquons  cette  heure  qui  est 
celle  de  la  marée,  il  nous  faudra  attendre  la  ma- 
rée suivante. 


Jeudi,  13  Octohi^e. 

Nous  voici  depuis  quelques  heures  arrêtés  au 
milieu  de  la  rivière,  attendant  la  marée  pour 
continuer  les  22  milles  qui  nous  restent  à  faire 
pour  gagner  Tien-tsin.  Si  l'eau  arrive  trop  tard, 
l'obscurité  nous  empochera  de  m?rcher  dans  les 
d(itours  sinueux  constamment  parsemés  de  jon- 
ques, et  il  nous  faudra  attendre  le  jour.  Je  profite 
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de  ce  contre-temps  pour  continuer  raes  notes.  La 
navig-ation  a  été  pënihle,  toute  la  journée  d'hier 
et  toute  la  nuit. 

Ce  matin  à  G  heures,  le  capitaine  en  se  levant 
s'est  aperçu  que  le  second  s' était  trompé  de  route 
et  était  allé  trop  au  sud,  il  doit  donc  ramener  son 
navire  au  nord.  Enfin  nous  arrivons  à  temps  pour 
franchir  la  passe  du  Pei-ho,  quoique  notre  navire 
doive  glisser  sur  la  vase.  Une  heure  après  nous 
étions  devant  les  forts  de  Taku.  Ces  fortiflca lions  en 
terre  élev(''es  à  droite  et  à  gauche  do  l'embouchu- 
re du  Pei-ho,  sont  garnies  de  canons.  Nos  soldats 
ne  purent  les  forcer  une  première  fois  en  1856, 
ils  les  prirent  en  1857.  Le  Pei-ho  est  une  petite 
rivière,  ayant  à  peine  100  à  200  mètres  de  lar- 
ge et  son  cours  trace  de  longs  zig-zag  dans  une 
vaste  plaine  d'alluvion.  Un  peu  au-dessus  des 
forts  est  la  ville  de  Taku  :  mais,  ici,  villes  et  vil- 
lages sont  composés  de  maisons  littéralement  de 
boue.  Elles  ne  peuvent  résister  longtemps  à  la 
pluie  et,  après  chaque  averse,  elles  sont  en  ré- 
paration. 

Parmi  les  choses  nouvelles  qui  se  pn'sen- 
tent  à  nos  yeux,  je  remarque  une  grande  quan- 
tité de  moulins  à  vent  d'  un  nouveau  genre  : 
une  haute  et  légère  charpente  circulaire  de  8 
mètres  de  diamètre   soutient,    sur  un  pivot,   un 
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moulinet  dans  lequel  les  voiles  sont  posées  à 
distance  perpendiculairement  et  tournent  exac- 
tement comme  les  chevaux  de  bois  dans  nos 
foires.  La  campagne  est  parsemée  de  tombeaux 
ou  reliefs  en  terre  plus  ou  moins  grands  ;  les 
parents  du  défunt  les  réparent  tous  les  ans.  Un 
peu  plus  loin  les  champs  sont  bien  cultivés  ;  la 
population  est  très-condensé e  et  vient  sur  le  bord 
de  la  rivière  voir  passer  le  navire;  mais  les 
femmes  en  général  se  cachent. 

Devant  Ku-ko,  village  important-  stationne  une 
quantité  de  grandes  jonques  venues  de  Canton;  elles 
m-ettent  un  an  à  faire  le  voyage,  aller  et  retour. 
Leurs  voiles  sont  en  toile,  mais  tendues  sur  des 
bambous  qui  les  traversent  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur et  distancés  de  20  centimètres  ;  ces  bambous 
les  tiennent  raides  et  les  empochent  de  gonfler. 
Plusieurs  de  ces  jonques  ont  la  poupe  ornée  de 
dragons  dorés. 

Nous  passons  devant  le  fort  de  Hsein-chieng  que 
les  Chinois  ont  construit^  il  y  a  6  ans,  lorsqu'ils  crai- 
gnaient la  guerre  avec  le  Japon.  Il  est  en  terre  et 
a  5  milles  de  circonférence.  Je  doute  fort  que,  en  cas 
de  guerre,  il  put  opposer  une  S('Tieuse  résistance  ; 
une  bien  meilleure  dc'fense  est  la  boue  qui  l' entou- 
re et  qui  rond  inaccessibles  à  V  artillerie  les  bords 
du  Pei-ho,  véritable  marais. 
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L'odeur  insupportable  de  la  Chine  nous  pour- 
suit partout,  même  sur  les  rivières.  Il  nous  fau- 
drait toujours  de  T  eau  de  Cologne  dont  je  n'ai 
pas  une  goutte,  et  par  surcroît,  le  navire  est  em- 
pesté par  l'odeur  d'opium  que  les  Chinois  fu- 
ment à  bord. 

Nous  avons  toujours  nos  7  à  8  missionnaires 
américains  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ; 
quelques-uns  sont  bien  élevés  ;  d'autres  grossiers, 
gourmands,  insupportables.  L'un  d'eux  s'amusait, 
ce  matin,  à  contrefaire  les  cris  des  coolies  qui 
chantaient  sur  une  grosse  jonque,  en  faisant  des 
efforts  pour  lever  l'ancre;  ce  n'est  pas  bien 
s'y  prendre  pour  les  convertir.  Parmi  eux  est 
une  demoiselle  à  grosses  joues  et  doctoresse  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  a  pris  à  Boston  ses  brevets 
de  médecin,  et  vient  dans  la  Chine  soigner  les 
âmes  et  les  corps  des  personnes  de  son  sexe. 

Nous  avons  passé  la  nuit  au  milieu  du  fleuve 
dans  la  boue,  l'obscurité  empêchant  le  navire 
d'avancer.  Ce  matin,  le  thermomètre  marque  9 
centigrades  au-dessus  de  zéro  ;  il  fait  froid.  A 
8  heures  nous  reprenons  notre  course  avec  l'ai- 
de de  la  marée.  A  10  ou  11  heures,  nous  es- 
pérons arriver  à  Tien-tsin,  ville  de  900  mil- 
le habitants,  et  capitale  du  Chi-ly.  C'est  là 
qu'en  1870  le  Consul  de  France,  les  Sœurs  de 
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S. -Vincent  de  Paul  et  les  orphelines  furent  mas- 
sacres. A  peine  arrivé,  je  mettrai  cette  lettre 
à  la  poste  pour  qu'elle  ne  souffre  pas  de  retard. 
Nous  ferons  en  sorte  de  partir  aujourd'hui  pour 
Pékin,  si  c'est  possible. 

Il  est   donc   bien  difficile  à  atteindre  ce  fa- 
meux Pékin! 

Dans  la  mer  Jaune,  31  Octobre  1881. 

J'ai  le  journal  de  15  jours  à  t'envoyer,  mais 
je  ne  trouve  pas  le  temps  pour  le  rédiger  ;  j'ai 
vu  et  appris  tant  de  choses,  durant  mon  séjour 
à  Pékin,  qu'  il  doit  nécessairement  être  un  peu 
long".  Je  comptais  sur  les  quelques  jours  de  mer 
pour  écrire,  mais  une  affreuse  tempête  dans 
le  golfe  du  Pe-chi-li ,  m' a  fortement  éprou- 
vé et  a  prolongé  de  36  heures  notre  voyage. 
Aujourd'hui,  la  mer  est  calme  et,  malgré  la  lour- 
deur de  la  tête,  je  prends  la  plume  pour  essayer 
de  tracer  ici  ce  que  j'  ai  remarqué  et  ce  qui 
m'est  arrivé  depuis  le  14  courant. 

Mon  dernier  journal,  en  effet,  était  daté  de  Tien- 
tsin,  14  octobre.  A  peine  débarqué,  je  me  rends  avec 
M.  Gotteau  chez  le  Consul  de  France.  C'était  midi; 
M.  Dillon,  homme  d'élite  sous  tous  les  rapports, 
nous  accueille  avec  bonté  et  envoie  son  petit 
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François,  gentil  garçon  de  7  ans,  dire  à  Madame 
Dillon  que  deux  Français  viennent  d'arriver  et 
qu'elle  mette  2  couverts  de  plus.  Madame  Dillon, 
digne  compagne  de  son  mari,  nous  reçoit  avec  une 
grâce  parfaite. 

Je  profite  de  quelques  minutes  d'intervalle  pour 
aller  saluer  le  Père  Gokset,  procureur  des  La- 
zaristes. 

Pendant  le  d('jeuner,  le  domestique  du  Consul  fut 
chargfi  de  préparer  le  départ  ;  il  arrêta  2  voitures 
pour  4  piastres  1/2  chacune.  Ces  voituriers  promet- 
taient de  nous  conduire  à  Pékin  dans  deux  jours  et 
de  nous  y  faire  arriver  le  dimanche  à  7  h.  du  ma- 
tin, moyennant  un  schelling  chacun  de  pourboire. 
Ils  demandaient  qu'en  route  on  eût  patience  et 
qu'on  ne  leur   distribuât  pas  de  coups  de  bâton. 
Pour  payer  les  auberges  nous  leurs  remettons  deux 
piastres,  sauf  à  nous  rendre  compte  ;  on  leur  dit 
les   noms    des   deux   villages   où   nous    devons 
passer  les  deux  nuits  et  nous  voilà  en  route. 
J'avais  fait  acheter  du  pain  et  quelques  bouteilles 
de  vin.  Madame  Dillon  examine  mon  bagage  et 
elle  a  compassion  de  moi  :  «  vous  allez  ôtre  gelé 
et  brisé  dans  la  voiture  »  ;  et  elle  me  donne  sa  dou- 
ble et  forte  couverture  de  ^.^oyage ,   espèce  de 
matelas  de  ouate.  A  3  heures  nous  étions  partis. 
Une  heure  durant,  les  voitures  parcourent   les 
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faubourgs  de  Tien-tsin  ;  impossible  de  dire  un 
mot  à  nos  conducteurs  et  de  comprendre  une 
de  leurs  paroles  ;  nous  sommes  à  leur  merci  ; 
mais  ils  ont  été  fidèles. 

Nous  traversons  un  pays  plat  et  monotone,  tou- 
jours parsemé  de  monticules,  de  cercueils.  Dans 
les  fermes,  on  bat  encore  le  millet,  on  laboure, 
ou  sème  le  blé ,  partout  on  nous  regarde  avec 
étonnement. 

A  9  heures,  on  nous  dépose  dans  l'auberge 
d'un  village,  nommé  Yang-tsoun,  où  nous  récla- 
mons deux  chambres.  Les  maisons  sont  bâties  en 
boue  et  n'ont  naturellement  qu'un  rez-de-chaus- 
sée; les  chambres  sont  de  petits  compartiments 
dont  la  porte  donne  sur  la  cour  où  s'arrêtent 
les  voitures;  il  n'y  a  point  de  fenêtres;  la  pa- 
roi extérieure  est  grillée  en  bois  et  couverte  de 
papier  blanc  qui  laisse  passer  le  jour  ;  l'intérieur 
est  divisé  en  deux  parties,  l'une  est  surlevée  de 
70  centimètres  sur  le  pavé  et  recouverte  en  briques, 
avec  une  natte  formée  de  petits  roseaux  aplatis  : 
c'est  le  lit  chinois.  Le  dessous  est  vide  ;  l'hiver 
on  y  place  des  charbons  qui  font  du  lit  une 
espèce  de  poêle.  Dans  le  jour  le  lit  sert  de 
cnaise,  et  un  tabouret  y  fait  fonction  de  table 
à  manger.  Sur  une  escabelle  de  bois,  on  appor- 
te une  lampe  à  huile,  consistant  en  une  écuelle 
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de  faïence  contenant  de  l'huile  de  ricin  qui 
brûle  au  moyen  d'une  mèche,  et  répand  une 
odeur  infecte.  Nous  la  renvoyons  pour  prendre 
la  chandelle  de  suif  de  la  lanterne  de  nos  voitu- 
res. Pour  nourriture,  on  nous  sert  des  petits 
morceaux  de  viande  cuite  à  T  oignon  ;  elle  avait 
bonne  apparence,  mais  assaisonnée  à  l'huile  de 
ricin,  elle  était  immangeable  ;  nous  nous  con- 
tentons d'œufs  à  la  coque  et  d'un  pâté  de  foie 
gras  que  nous  avions  apporté  du  Japon,  puis 
nous  enlevons  la  table  et  nous  nous  étendons 
sur  notre  dure  couche.  Il  fut  difficile  de  dormir; 
le  froid  nous  saisissait. 

A  1  h.  du  matin,  les  voituriers  nous  réveillent  et 
nous  font  comprendre  par  signes  qu'il  faut  partir. 
La  lune  brille  au  firmament,  et  laisse  apparaître 
la  gelée  çà  et  là  dans  les  champs.  Je  m'enveloppe 
dans  ma  couverture  et  à  2  h.  nous  voilà  en  route. 

A  6  h.,  le  soleil  se  lève  radieux  et  nous  laisse  voir 
le  même  paysage  que  la  veille.  Je  pensais  que  vers 
8  h.  on  nous  ferait  déjeuner  quelque  part  :  vain  es- 
poir. A  chaque  village  que  nous  rencontrions, 
je  croyais  qu'on  allait  s'arrêter,  il  n'en  fut  rien. 
Enfin  à  11  h.  je  fais  signe  que  j'ai  iMm  et  que 
je  veux  manger;  on  me  fait  comprendre  par 
geste  que  nous  allons  arriver  au  relais.  En  effet, 
quelques  instants  après,  nos  voitures  entrent  dans 
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la  cour  d'une  auberge,  au  village  deNgan-pin. 
Là,  nous  demandons  des  œufs  et  mangeons  une 
saucisse  conserv(''e  en  boîte,  reste  de  mes  pro- 
visions d'Arima.  Bon  nombre  de  villageois  ac- 
courent pour  nous  voir  ;  nous  fermons  la  porte 
de  notre  chambre,  mais  ils  font  avec  le  doigt 
des  trous  dans  le  papier  pour  nous  regarder 
manger.  — A  1  h.,  nous  remontons  en  voiture. 
D^yà  je  compte  si  tous  mes  os  sont  en  place,  car 
ces  horribles  voitures  ne  sont  que  de  lourdes 
charrettes  massives,  avec  des  roues  très-fortes 
et  un  essieu  de  bois  ;  le  dessus  est  surmonté 
d'un  grillage  de  bois  formant  cabane,  contre 
lequel  le  cahotement  risque  à  tout  instant  de 
briser  nos  tôtes.  Les  routes,  en  effet,  ne  sont 
pas  entretenues  et  sont  de  vr.iics  fondrières  qui 
font  faire  à  la  voiture  sans  ressort  des  sursauts 
continuels  et  terribles.  Le  mieux  est  de  se  tenir 
sur  le  brancard,  mais,  le  soir  et  le  matin,  on  y 
gèle  ;  je  fais  alors  une  sorte  de  coussin  (élastique 
de  mes  petits  bagages  et  m'y  laisse  balottér, 
veillant  seulement  A  ce  que  ma  tête  ne  frappe 
pas  contre  le  grill, \ge.  Ces  voiiures  sont  petites 
et  ne  contiennent  qu'une  personne;  le  conduc- 
teur s'assied  sur  le  brancard. 

Le  long  de  notre  route  nous  rencontrons  sou- 
vent le  Pei-ho  qui  dt^crit  dans  la  plaine  une 
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succession  de  zig-zag.  Des  jonques  de  diverses 
dimensions  le  remontent  et  le  descendent.  Nous 
rencontrons  souvent  des  mendiants  presque  nus 
poussant  des  cris,  et  demandant  Taumône;  j'en 
ai  vu  de  tout  à  fait  nus,  et  d'autres  qui  n'a- 
vaient sur  eux  qu'un  lambeau  de  natte.  Beau- 
coup de  vieilles  femmes  demandent  aussi  l'au- 
mône, accroupies  dans  le  chemin. 

Vers  le  coucher  du  soleil,  nos  voitures  nous  dé- 
posent dans  une  auberge,  au  village  de  Yiï-kia- 
ouey.  G'  est  un  grand  village  entouré  de  murs  et 
traversé  par  un  courant  d'eau  sur  lequel  on  a  jeté 
un  beau  pont.  Nous  parcourons  la  principale 
rue  pour  sortir  à  l'autre  bout  et  admirer  le  cou- 
cher du  soleil,  toujours  fort  beau  dans  ces  pays. 
Je  revois  avec  plaisir  ces  teintes  gris-perlé  et 
ces  nuances  variées  qui  se  déroulent  chez  nous 
sur  la  crête  de  l'Estérel. 

Pendant  que  nous  retournons  à  l' auberge, 
une  longue  queue  de  villageois  s'est  attachée 
à  nos  pas  ;  ils  nous  suivent  et  nous  observent 
avec  curiosité.  Nous  achetons  quelques  caM  et 
autres  fruits  que  nous  faisons  payer  par  nos 
voituriers,  et  nous  prenons  notre  maigre  souper. 
Puis,  à  mon  grand  chagrin,  je  vois  que  nous 
n'  avons  qu'  une  chambre  pour  les  deux,  les  au- 
tres sont  toutes  occupées. 
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Il  me  fut  impossible  de  goûter  un  peu  de  repos  sur 
la  dure  couche  de  brique;  mais,  à  11  h  du  soir  , 
nos  conducteurs  étaient  digà  prêts  pour  le  départ, 
nous  montrant  la  lune  qui  leur  permet  de  voir 
le  chemin.  A  minuit  nous  sommes  en  route;  et 
cette  fois,  enveloppé  dans  ma  couverture  je 
m'étais  endormi  dans  la  charrette,  lorsque,  à  la 
pointe  du  jour,  je  suis  réveillé  par  des  bruits 
multiples  :  nous  étions  au  milieu  d'un  camp  de 
voitures,  d'ânes,  de  mules,  de  chevaux,  de  cha- 
meaux, qui  tous  attendaient,  comme  nous,  l'ou- 
verture de  la  porte  de  Pékin. 

A  6  h.  précises,  la  porte  s'ouvre.  Nous  culbu- 
tons tout  sur  notre  passage,  au  risque  d'être  bri- 
sés et  foulés,  et  nous  entrons  des  premiers.  Nous 
traversons  la  ville  chinoise  et  longeons  la  rue 
des  fleurs  :  on  étalait  tout  le  long  une  quantité 
de  fleurs  sèches  dont  les  femmes  chinoises  ai- 
ment à  envelopper  leur  coiffure  ;  malheureuse- 
ment, elles  n'avaient  point  de  senteur  pour  neu- 
traliser la  puanteur  des  amas  de  saletés  répandues 
le  long  de  la  rue.  Nous  arrivons  à  la  muraille  de 
la  ville  tartare,  nous  franchissons  la  porte  gigan- 
tesque, et  à  7  h,  pn'cises,  nous  sommes  à  l'hôtel 
Evrard,  près  la  Légation  de  France. 

Nos  voituriers  avaient  tenu  parole  ;  ils  s'  en 
réjouissent  et  nous  montrent  le  soleil  pour  nous 
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dire  qu'ils  sont  arriv('s  à  l'heure  indiqu(''e.  Nous 
les  payons  et  leur  donnons  un  second  pourboire, 
pour  lequel  ils  nous  font  le  chinchin,  en  réunis- 
sant les  deux  poignets  et  les  portant  au  front 
et  à  la  poitrine  avec  un  profond  salamalec. 

Nous  di^jeunons,  et  à  8  h.,  nous  nous  rendons 
à  la  L;^gation  de  France. 
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Pékin  -  La  ville  —  Les  StablissemeKts 
religieux  —  Préparatifs  des  funérailles 
de  Si-taé-ho,  impératrice  de  l'Est.  -—  La 
Cour. 

Nous  sommes  accueillis  à  la  Lt^gation  par  M. 
le  vicomte  de  Semallt^,  second  secrétaire  d'am- 
bassade. Le  premier  secrétaire  et  le  Ministre, 
M.  Bourré,  étaient  en  ce  moment  à  Shangaï. 
Monsieur  de  Somalie  nous  reçoit  parfaitement, 
et  comme  il  est  amateur  photographe,  il  nous 
montre  la  collection  des  photographies  qu'il  a 
faites  des  divers  monuments  de  Pékin  et  des 
environs  ;  puis  l'immense  collection  de  bibelots 
qu'il  va  achetant  tous  les  jours. 

Pendant  ce  temps,  dix  heures  sonnent,  la  clo- 
che nous  avertit  que  la  mess  3  va  Atre  célébrée 
à  la  chapelle  de  la  Légation  et  nous  en  profitons. 
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Après  la  messe ,  M.  de  Semallé  me  présente  à 
M.  Ristelhuebert  premier  interprète,  au  ministre 
d'Espagne  récemment  arrivé,  et  à  divers  autres 
personnages  dont  j'oublie  les  noms. 

Pendant  que  nous  déjeunons  à  l'hôtel,  M.  Ris- 
telhuebert nous  envoie  une  lettre  d' invitation 
pour  diner  le  soir  chez  lui.  M.  de  Semallé  nous 
avait  retenus  pour  le  lendemain.  A  1  heure,  nous 
arrêtons,  moyennant  5  fr.  par  jour,  un  interprète, 
appelle  Barthélémy  OU  ;  il  a  été  élevé  par  les 
Lazaristes,  et  a  servi  longtemps  à  la  Légation 
de  France  ;  il  parle  assez  bien  le  français  ;  de 
plus,  il  a  le  grade  de  lettré  chinois  et  connaît 
bien  les  choses  de  son  pays.  Il  est  chrétien, 
marié  à  une  Tartare  chrétienne,  et  père  de  cinq 
filles  ;  s' il  était  païen,  il  dirait  qu'  il  n'a  point 
d'  enfants ,  car  ici  les  filles  ne  comptent  pas. 

Barthélémy  court  louer  une  voiture  et  nous 
conduit  à  tvavers  la  ville.  Au  bout  d'une  heure 
et  demie,  nous  arrivons  chez  les  Pères  Lazaris- 
tes au  Pé-tang,  (église  du  nord),  où  réside  Mgr 
La  Place  et  le  Père  Favier.  Ce  dernier  est  ar- 
chitecte, agriculteur,  économe  gc'néral,  musicien, 
homme  d'affaires,  etc.  C'est  lui  qui  a  bâti,  et  qui 
bâtit  les  légations,  églises,  consulats,  etc.,  c'est 
l'homme  universel  ;  plein  d' esprit,  aimable  et 
serviable ,  tous  le?  étrangers  s'  adressent  à  lui. 
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Le  procureur  de  Shangaï  m'avait  donné  une 
lettre  pour  lui ,  et  j'avais  une  carte  du  Père 
Pémartin,  secrétaire  géni'ral  de  la  Congrégation. 
Je  fus  bien  reçu.  Après  quelques  instants  de  con- 
versation, le  Père  Favier  nous  invite  à  assister 
au  salut  où  il  doit  tenir  l'orgue.  La  vaste  église 
du  P(!-tang  était  presque  remplie  de  Chinois 
chrétiens  qui,  à  genoux  sur  les  nattes,  les  hom- 
mes d'  un  côté,  les  femmes  de  l'autre ,  avaient 
une  contenance  fort  recueillie. 

Après  le  salut,  le  Père  Favier  nous  présente 
à  Mgr  La  Place,  évoque  du  Chi-H.  C'est  un 
robuste  vieillard  qui  est  en  Chine  depuis  35  ans , 
et  connaît  bien  son  monde.  Il  se  trouve  être 
compatriote  de  M.  Cotteau  ;  ils  sont  tous  deux 
d'Auxerre  et  parlent  longtemps  de  Monsieur  un 
tel  et  de  Madame  une  telle  qu'ils  ont  connus 
dans  leur  jeunesse.  M.  Cotteau  marchant  diffi- 
cilement à  cause  d'une  plaie  au  pied,  Mgr  le 
conduit  chez  les  Sœurs  qui  lui  font  un  panse- 
ment. Ce  bon  ami  de  Paul  Bert,  se  voyant  ainsi 
soigné  par  les  Sœurs  de  S. -Vincent  de  Paul, 
est  ému  jusqu'aux  larmes.  Il  faudra  renouveler 
le  pansement  tous  les  jours;  l'hôtel  est  trop  loin, 
Mgr  invite  M.   Cotteau  et  moi  à  nous  installe]- 

au  Pé-tang.  Nous  renvoj^ons  à  demain  pour  voir 
comment  se  trouvera  le  pied.  Nous  rentrons  à 
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l'hôtel  et  à  la  Légation  de  F'^ance  pour  dîner. 
Madame  Ristelhuebert  belle,  grande  et  jeune  fem- 
me, fait  les  honneurs  avec  une  grâce  charmante. 
Il  est  bien  tard  quand  nous  rentrons  chez  nous. 


Lundi  17  Octobre. 

Le  lundi  matin,  nous  recevons  la  visite  du 
Père  Favier.  La  plaie  de  M.  Gotteau,  n'sultat 
des  fatigues  de  sa  traversi'e  de  SibîTie,  n'('tant 
pas  mieux,  nous  acceptons  Fhospitaliti'  et  nous 
irons  dans  la  soin^e  au  Pc'-tang.  Avant  midi, 
nous  étions  à  la  L('gation  pour  dîner  chez  M.  de 
Semalli'.  Il  (Hait  entoun)  d'une  quantité  de  mar- 
chands de  bibelots  qui  ('talaient  leurs  bijoux, 
leurs  ('toffes  et  leurs  peintures.  Nous  marchandons 
quelques  objets  ;  les  prix  sont  ridiculement  exa- 
g(^rés. 

Après  le  di'jeuner,  Barth'l'my  nous  conduit 
à  l'ancien  Observatoire.  Il  est  adossa  à  la  mu- 
raille de  la  ville  tarlare  et  contient  encore  en 
parfait  état  de  conservation ,  quoique  en  plein  air, 
les  beaux  instruments  de  bronze  construits  au  17" 
siècle.  De  ce  point  élevi^  notre  vue  peut  saisir 
le  plan  de  Pékin.  Un  grand  quadrilatère  clos 
de  murs  forme  la  ville  chinoise  ;  c'est  la  partie 
la  plus  peuplée  et  la  plus  commerçante  ;  la  ville 
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chinoise  s'adosse  aux  murs  de  la  ville  tartare,  autre 
rectangle  beaucoup  plus  grand  que  le  premier, 
enfermé  dans  une  haute  et  forte  muraille  en 
brique,  sur  laquelle  on  peut  marcher  et  en  faire 
le  tour  en  trois  heures.  Sa  hauteur  est  d'envi- 
ron 7  mètres,  sa  largeur  peut  donner  passage 
aux  voitures;  les  neuf  portes  placées  par  interval- 
le sont  autant  de  forteresses  avec  une  centaine 
d'ouvertures  pour  les  canons.  Dans  la  ville  tar- 
tare est  une  troisième  enceinte  avec  une  mu- 
raille moins  importante,  c'est  la  ville  impériale; 
là,  il  y  a  peu  d'établissements.  Dans  la  ville  im- 
périale est  situé  le  palais  impérial  entouré  d'un 
fossé  plein  d'eau  et  d' une  haute  muraille  à  la- 
quelle sont  adossés,  à  l'intérieur,  les  logements 
des  gardes  et  des  eunuques. 

Les  rues  où  se  fait  le  commerce  sont  parfois 
larges,  mais  toujours  fort  sales  et  mal  entrete- 
nues ;  une  poussière  noire  vous  remplit  la  gorge, 
et  il  faut  avoir  constamment  le  mouchoir  au 
nez  pour  les  odeurs.  Les  Chinois  se  satisfont  dans 
la  rue  et  en  public.  Les  résidus  de  la  nuit  sont 
jetés  dans  des  ruisseaux,  et  c'est  là  qu'  on  puise 
pour  arroser  la  chaussée.  La  boucherie  se  fait 
dans  la  rue  où  les  chiens  viennent  lécher  le  sang 
et  dévorer  les  entrailles  des  bètes  tuées.  Enfin, 
Pékin  est  une  ville  immonde.  Presque  tous  les 
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Missionnaires  et  les  Sœurs  y  prennent  la  fièvre 
typhoïde,  mais  les  médecins  chinois  ^-^  guéris- 
sent facilement  avec  un  sudoriflque  qu'  il  serait 
utile  d*  importer  en  Europe.  Les  magasins  de 
tabac,  de  thé  et  de  meubles  de  mariage  sont 
souvent  bien  ornés  et  ont  la  façade  dorée  j  ces 
façades  sont  des  grillages  en  bois  assez  bien 
travaillés,  sur  lesquels  on  colle  du  papier  qui  laisse 
passer  le  jour.  Les  maisons  particulières  sont 
dans  des  ruelles  et  toujours  entourées  de  murs. 

En  descendant  de  l'Observatoire,  nous  visitons, 
toujours  moyennant  pourboire  aux  gardiens,  l'en- 
droit où  les  étudiants  de  toute  la  Chine  viennent, 
chaque  3  ans,  subir  leurs  examens.  C'est  un 
vaste  emplacement  clos  de  mur,  dans  lequel  sont 
allignées  des  rangées  de  petites  cellules  ouvertes 
d'un  côté  ;  il  y  en  a  13  mille.  Chaque  étudiant 
occupe  la  sienne  pendant  le  nombre  de  jours 
fixés  pour  les  compositions.  On  dit  que  pour 
cela  ils  ont  une  semaine  ;  ils  sont  surveillés  pour 
empocher  qu'ils  communiquent  avec  les  voisins. 

Nous  nous  dirigeons,  à  une  heure  de  distance, 
au  temple  des  Lamas.  Pendant  que  Barthélémy 
entre  avec  M.  Cotteau,  le  portier  me  saisit  par 
les  vêtements  et  veut  me  retenir  ;  j'avance  en 
l'entraînant  et  lui  fais  signe  de  parler  à  l'inter- 
prète j  je  n'ose  le  battre,  crainte  d'un  tumulte. 
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car  beaucoup  de  monde  s'est  rassembl<^  pour 
voir  ce  qui  arrivera  ;  Barthi^lemy  continue  à 
marcher  sans  s'inquiôter  de  moi,  mais  M.  Cot- 
teau  vient  à  mon  secours,  il  secoue  raidement 
la  main  du  portier,  le  gourmande  et  lui  fait  lâ- 
cher prise. 

Plus  loin  la  scène  menace  de  se  renouve- 
ler ,  mais  Barthélémy  glisse  quelques  pièces 
de  monnaie  dans  la  manche  du  lamas  et  nous 
passons.  Chemin  faisant ,  une  centaine  de  ces 
lamas  en  habit  et  toque  de  soin  jaune  de  for- 
me singulière,  sortent  en  procession  d'un  temple 
pour  se  rendre  dans  une  vaste  salle  où  ils  s'in- 
stallent comme  des  chanoines  pour  réciter  leur 
prière.  Ailleurs ,  un  autre  groupe  chante  des 
cantiques,  et  dans  un  autre  temple  on  fait  de  la 
musique  avec  toute  sorte  de  tambours  et  de 
trompettes.  Moyennant  un  autre  pourboire,  on 
nous  introduit  dans  le  temple  où  r('side  le  fa- 
meux Bouddha   en  bois,  haut  de  15  mètres. 

Je  demande  à  ces  hommes  de  quoi  ils  viven^  ;  ils 
me  répondent  qu'ils  sont  nourris  par  l'Empereur. 
Celui-ci,  en  effet,  leur  alloue  à  chacun  un  taël 
1/2  par  mois.  Evidemment,  avec  10  francs  men- 
suels ils  ne  peuvent  vivre,  et  Barth'lemy  me 
dit  qu'ils  envoient  voler  toutes  les  nuits.  Quant 
à  leur  nombre ,  j'apprends   d'eux   qu'ils    sont 
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habituellement  4000  dans  ce  couvent,  mais,  en  ce 
moment,  il  n'y  en  a  que  1500  ;  les  autres  cam- 
pent sous  la  tente  auprès  du  corps  de  l'impé- 
ratrice défunte,  pour  les  prières  et  les  sacrifices. 
Ils  mangent  de  la  viande ,  mais  ne  se  ma- 
rient pas ,  et  portent  comme  les  bonzes  la  tête 
rasée. 

Du  temple  des  Lamas,  nous  passons  un  peu 
plus  loin,  au  temple  de  Gonfucius.  Il  est  presque 
abandonné  et  semble  tomber  en  ruines;  la  fa- 
mille régnante,  étant  bouddhiste,  n'en  prend  au- 
cun soin.  Autour  de  la  cour,  sur  240  grandes 
plaques  de  marbre,  sont  gravées  les  œuvres  du 
philosophe  ou  de  ses  disciples  en  10  mille  pages; 
quelques  Chinois  les  noircissent  pour  en  prendre 
l'empreinte  et  la  vendre  aux  Européens. 

Nous  devions  voir  un  docteur  allemand  qui  dirige, 
depuis  10  ans,  les  opérations  de  1'  Observatoire 
russe  ;  on  nous  dit  que  nous  n'en  sommes  pas  loin  ; 
malgré  la  nuit  tombante,  nous  nous  dirigeons 
de  ce  côté  ;  mais  Barthélémy  cherche  sa  route, 
la  voiture  ne  peut  avancer  dans  les  ruines  et 
nous  la  laissons  en  arrière  pour  marcher  à  pied. 

Après  bien  des  recherches,  nous  trouvons  notre 
Docteur  qui  nous  fait  bon  accueil,  mais  vu  l'heu- 
re avancée,  nous  le  prions  de  ?^ous  faire  cher- 
cher une  autre  voiture  pour  rentrer  plus  vite. 


Iltr 


mr'à\  ifejyJtJhflStù'M 


::iWiVa*WWWrai»<«IHIWf  "îWt-t'jl**ll^>«»q»ni.^  wi-wr^ri-^ 


î 


§1 

>   'il   I 


i!li 


1! 


I 


4G 


PÉKIN    -    l'  observatoire    RUSSE. 


La  seconde  voiture  arrive,  mais,  par  un  mal- 
entendu, Barthélémy  avait  pris  la  première  et 
était  rentré  chez  lui.  L'autre  voiture  nous  con- 
duit au  Pé-tang  où  nous  arrivons  vers  8  h.  ;  à 
pareille  heure  on  ne  nous  attendait  plus.  Un 
instant  après,  on  nous  sert  un  bon  souper  au 
réfectoire,  et  le  Père  Favier  va  chercher  des  draps 
pour  monter  nos  lits  à  l'Européenne.  Les  Pères, 
ici,  sont  habillés  en  chinois,  et  dorment  à  la 
chinoise,  sans  draps,  enveloppés  d'une  couverture. 

Après  le  souper,  nous  l'interrogeons  beaucoup 
sur  les  choses  chinoises,  et  nous  apprenons  une 
quantité  d'anecdotes  curieuses.  Le  Père  Favier 
nous  raconte  qu'il  venait  de  donner  la  1^^  c 
munion  à  une  petite  chrétienne  de  13  ans,  loxo- 
qu'  il  apprend  que  la  mère  l' a  vendue  pour  5 
taëls  à  un  marchand  (à  Pékin  le  taël  vaut  6  fr.). 
Il  veut  la  retrouver  et  se  met  sur  ses  traces; 
le  marchand  l'avait  revendue  7  taëls  à  un  man- 
darin qui  l'avait  revendu  2  taëls,  et  enfin,  après 
5  jours,  il  apprend  qu'elle  avait  déjà  été  vendue 
7  fois,  et  qu'elle  était  auprès  d'un  mandarin 
qui  l'avait  payée  38  taëls.  Il  lui  envoya  dire: 
tu  sais  que  la  loi  d;!'fend  de  vendre  les  tartares, 
si  tu  ne  me  renvoies  immédiatement  la  petite 
fille,  je  t'  accuse  :  une  heure  après  la  pauvre 
enfant  était  lestituée  et  placée  à  l'orphelinat. 
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Un  jour,  le  Père  Favier  voit  une  femme,  à  1 
h.  du  soir,  courir  comme  une  forcenée  dans  la 
rue  ;  u.-^  homme  armé  d'un  sabre  la  suivait  ;  la 
femme  aux  petits  pieds  fut  bientôt  rejointe  par 
r  agresseur,  qui  la  prend  d'  une  main  par  le 
chignon,  et  de  l'autre  lui  tranche  la  tête  d'un 
seul  coup.  La  foule  stupéfiée,  ne  fait  rien  pour 
l'empêcher,  et  lui  demande  pourquoi  il  a  fait 
cela:  c'est  ma  femme,  dit-il,  j'en  ai  assez;  je 
n'  en  veux  plus  !  Arrêté  par  la  police,  il  en  fut 
quitte  pour  une  amende  de  13  taéls. 

Il  y  a  deux  ans,  un  câble  télégraphique  fut 
posé  entre  Ta-ku  et  Tien-ts'  l  ;  un  Chinois  s'a- 
vise un  jour  de  couper  un  fil  :  une  heure  après,  il 
avait  la  tête  tranchée.  En  ce  moment,  la  Compagnie 
danoise  qui  a  posé  le  câble  entre  S.-Pétersbourg  et 
le  Japon  à  travers  la  Sibi'rio,  en  place  un  entre 
Shangaï,  Tien-tsin  et  Pékin  ;  il  sera  en  fonction 
en  janvier  prochain  ;  les  Chinois  le  respecteront. 

Il  y  a  quelques  mois,  un  mandarin  gouverneur 
fut  réprimandé  de  ce  qu'  il  ne  faisait  pas  res- 
pecter, durant  les  3  mois  voulus,  le  deuil  pour 
l'impératrice  défunte  en  empêchant  les  hommes 
de  se  raser  la  tête  ;  le  mandarin  fait  couper  la 
tête  du  premier  Chinois  rasé  qu'il  aperçoit,  les 
autres  ne  se  rasent  plus.  Enfin,  nous  trouvons 
bons  nos  lits  qu'avait  faits  le  Père  Favier. 
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i8  Octobre  1881. 

Je  visite  F  t'tablissement  du  Pé-tarjg.  Il  est 
situ('3  dans  la  ville  royale  ;  le  terrain  en  fut  don- 
né au  18*"  siècle  aux  Jésuites  par  V  empereur 
Kan-si  qui  avait  été  guéri  par  un  des  Pères. 
Du  haut  des  +ours  de  l'église,  on  pourrait  voir 
les  jardins  du  palais  impérial  qui  est  tout  près, 
mais  de  ce  côté  on  a  doublé  la  hauteur  du  mur. 
Les  Pères  Lazaristes  ont  au  Pé-tang  un  petit  sémi- 
naire avec  50  élèves  chinois,  un  séminaire  et  des 
écoles.  Les  Sœurs  soignent  400  filles  et  petits  gar- 
çons de  tout  âge,  à  partir  des  nouveau-nés  qu'on 
leur  apporte  tous  les  jours;  elles  ont  aussi  un  ex- 
ternat, un  pensionnat,  et  une  pharmacie  qui  leur 
permet  de  soigner,  tous  les  jours,  un  grand  nom- 
bre de  Chinois  qui  viennent  frapper  à  leur  porte. 

J'ai  été  heureux  de  retrouver  là  une  Niçoise, 
la  sœur  Verani,  qi'i  a  éti'^  bien  contente  de  pou- 
voir encore  une  ibis  causer  de  Nice  et  de  ses 
parents  qu'elle  n'a  pas  vus  depuis  35  ans.  Les 
Pères  Lazaristes  ont,  au  Pé-tang,  une  magnifique 
bibbothôque  contenant  les  ouvrages  les  plus  pré- 
cieux des  anciens  Pères  Jésuites  de  P('^kin,  et 
un  beau  Musi'e  d'histoire  naturelle  riche  surtout 
en  oiseaux  de  Chine,  découverts  par  le  Père  David; 
les  Chinois  viennent  journellement  le  visiter. 
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Une  voiture,  en  une  demi-heure,  nous  conduit  au 
Nan-tang  (église  du  sud),  de  l'autre  côte  de  la  vil- 
le. C'est  l'ancienne  ('glise  portugaise;  les  Chinois 
l'ont  respectée,  parce  que  l'empereur  Kan-si  y  avait 
trac(^  une  inscription  de  sa  main.  N('anmoins  elle  fut 
pillée  avant  la  dernièn^  prise  de  P/kiii,  mais  les 
Pèresont  retrouve' et  racheti»,  dans  les  magasinsde 
bric-à-brac,  les  di'bris  des  divers  objets  pn'cieux, 
et  les  ont  rendus  à  leur  première  destination. 

Monseigneur  La  Place  m'  attendait  au  Nan- 
tang.  Je  le  trouve  entouré'  de  nombreux  enfants 
qui  demandaient  la  grâce  d' un  quart  d'  heure 
de  récréation  en  l' honneur  de  V  ('tranger  •  la 
récri'ation  fut  accord  W^,  à  leur  grande  satisfaction. 
L'internat  possède  30  élèves,  l' externat  50,  dont 
plusieurs  sont  encore  païens. 

Au  Nan-tang  j' ai  vu  une  (Congrégation  de 
Sœurs  chinoises,  cn'ation  récente  de  Mgr  La  Place; 
on  les  appelle  les  filles  de  S. -Joseph  ;  elles  sont  au 
nombre  de  douze,  et  la  supérieure,  trois  fois 
réélue  par  ses  compaguf^s,  m'a  paru  fort  alerte 
et  capable.  Elles  sont  vêtues  et  coiffées  comme 
toutes  les  Chinoises:  pantalon  et  blouse  bleue 
et  gros  chignon  travers*  d'une  lame  d'argent. 
Elles  se  dévouent  à  l'enseignement,  et  surtout  au 
catéchisme,  font  l'école  et  tiennent  un  orphe- 
linat qui  compte  10  sujets.  Elles  leur  enseignent 
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aussi  un  métier  qui  leur  permettra  de  gagner 
leur  vie  :  elles  cardent ,  filent ,  tissent  le  coton. 
Dernièrement,  la  Comtesse  Pauline  de  Salm  a 
envoyé  de  Rome  5000  fr.  à  Monseigneur,  pour 
construire  la  chapelle  de  cette  Communauté. 

Nous  passons  au  compartiment  des  Sœurs  de 
S. -Vincent  de  Paul.  Elles  sont  7  et  dirigent  un 
hôpital  dans  lequel  je  n'ai  vu  que  des  Chinois 
et  des  Chinoises.  Les  Pères  n'avaient  point  d'ar- 
gent pour  entreprendre  cette  œuvre  coûteuse  ; 
le  Père  Favier,  l'homme  à  ressource,  a  construit 
une  maison  qu'il  loue  10  mille  fr.  et  ce  loyer 
fait  vivre  l'hôpital  ;  c'est  la  charité  économique, 
ou  plutôt  la  bonne  économie  politique.  Deux 
tantes  de  l'Empereur  actuel  sont  décédées  derniè- 
rement dans  cet  hôpital;  elles  descendaient  d'u- 
ne branche  de  la  famille  impériale  qui  avait 
embrassé  le  christianisme,  il  y  a  deux  siècles. 
Lors  de  la  persécution ,  cette  famille  préféra 
l'exil  à  l'apostasie  ;  rappelée  plus  tard,  ses  biens 
ne  lui  furent  point  rendus  ;  le  dernier  des  fils  sur- 
vivants est  à  r  orphelinat  des  Pères. 

A  la  pharmacie,  les  Sœurs  pansent  d'horribles 
plaies,  quelquefois  pleines  de  gros  vers,  et  donnent 
chaque  jour  des  remèdes  à  tous  les  malades  qui  se 
présentent.  On  leur  apporte  beaucoup  de  petits 
enfants   qu'  elles   baptisent    lorsqu'  ils  sont  trop 
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malades.  La  paroisse  du  Nan-taii^  s'étend  au- 
delà  des  faubourgs  jusqu'à  28  lieues. 

Je  reviens  avec  Monseigneur  dans  sa  voiture 
chinoise,  assis  sur  le  brancard  ;  chemin  faisant, 
il  me  fait  remarquer  une  quantité  de  choses 
curieuses  ;  ici,  loge  tel  mandarin  bienveillant  ou 
méchant  ;  là,  s'élève  l'orphelinat  que  le  gouver- 
neur a  construit  pour  faire  tomber  celui  des 
Sœurs.  Monseigneur  a  su  y  faire  pénétrer  des 
nourrices  et  des  gardiens  chrétiens  qui  baptisent  les 
enfants  mourants  :  on  a  ainsi  le  même  résultat 
que  chez  les  Sœurs;  mais  les  frais  sont  à  l'Etat. 
Monseigneur  aurait  voulu  me  montrer  un  des 
chars  qui  vont  à  travers  la  ville  à  la  recherche 
des  enfants  morts  ;  il  le  cherchait  des  yeux,  car 
c'est  l'heure  où  il  passe.  Chaque  quartier  a  le 
sien  ;  quand  on  le  voit,  on  sort  des  maisons  les 
petits  morts  *  qu'on  jette  dans  la  charrette  ;  sou- 
vent on  les  y  met  encore  vivants.  Moyennant  un  peu 
d'argent,  des  chrétiennes  ou  des  chrétiens  chi- 
nois obtiennent  de  les  baptiser  et  prennent  pour 
les  élever  ceux  qu'ils  trouvent  viables. 

Le  long  de  la  route,  beaucoup  d'ouvriers  sont 
occupés  à  construire  une  chaussée  et  à  la  couvrir 


*  Les   enfants   Chinois  n'ont  droit  à  un  corcuoil  que 
lorsqu'ils  ont  mis  les  premières  dents. 
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(le  sable  jaune,  couleur  imp  'riale.  Elle  doit  ser- 
vir au  transport  des  restes  de  l'Impératrice  dé- 
funte ;  la  cérémonie  aura  lieu,  le  31  octobre,  9® 
jour  de  la  9'-  lune.  Son  corps  est  déposé  depuis 
6  mois  dans  une  pagode,  dans  1'  enceinte  qui 
renferme  le  mont  du  charbon  (dépôt  de  char- 
bon, provision  faite,  il  y  a  des  siècles  pour  le 
cas  de  guerre),  situé  vis-à-vis  du  palais  im- 
périal. Jour  et  nuit,  les  lamas  s'  y  succèdent 
pour  la  prière,  et  trois  fois  par  semaine  ,  ils 
offrent  le  sacrifice  de  riz,  de  thé,  d'argent,  etc  ; 
ils  sont  parqués  en  dehors  du  mur  dans  de  gran- 
des tentes  de  nattes.  Tout  autour  des  murs,  des 
piquets  de  soldats  en  guenille  stationnent  avec 
leurs  lances  rouill('es  et  leurs  floches  dépointées; 
la  nuit,  ils  se  renvoient  de  l'un  à  l'autre  le  cri 
de  salut  et  de  ralliement  lorsque  passe  un  man- 
darin. Vers  les  derniers  jours,  ils  revêtent  un 
uniforme  de  cour  :  grande  tunique  en  soie  rouge 
fleurie  et  chapeau  mandarin  d'été. 

Nous  voyons  sur  un  certain  point  les  hommes 
s'exercer  à  porter  le  brancard  destin('  au  cercueil. 
Ils  sont  au  nombre  de  80,  soit  40  paires,  portant 
sur  bnirs  épaules  les  80  bouts  de  bâton  qui  soutien- 
nent tout  l'échafaudage.  Quatre  bols  pleins  d'eau 
sont  placés  à  l' endroit  où  sera  le  cercueil;  gare 
aux  'porteurs,  si  un  peu  d' eau   vient  à  verser; 
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Monseigneur  Ridol,  Vicaire  apostolique  de  Corée. 
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ils  goûteront  du  bambou.  Les  morts  doivent  être 
port(^s  horizontalement  ;  c'est  un  mauvais  signe, 
s'ils  perdent  la  ligne  horizontale. 

La  sépulture  de  la  famille  impériale  est  à  Ton- 
lin,  à  240  lis,  soit  à  120  kilom.  de  Pékin  ;  il  faudra 
plusieurs  jours  pour  y  arriver,  car  le  convoi  comp- 
te des  milliers  de  personnes,  et  2000  porteurs  de 
relais.  Les  mandarins  arrivent  de  toutes  parts;  les 
Coréens  ont  môme  envoyé  une  députation  qui  s'est 
logée  dans  les  magasins  chinois  qui  ont  l'habitude 
du  commerce  Coréen. 

Le  31,  toute  la  population  est  consignée,  les 
Européens  comme  les  autres;  les  Ministres  sont 
chargés  de  l'organisation  du  convoi  dans  la 
ville  de  Pékin.  Li-oung-tchang ,  vice-roi  du 
Chi  -  li ,  est  chargé  de  1'  organisation  à  tra- 
vers la  campagne.  Des  tentures  sont  posées  sur 
le  parcours  du  cortège,  de  manière  à  en  in- 
tercepter la  vue  au  public;  celui  qui  regar- 
derait s'exposerait  à  recevoir  une  flèche  ;  aussi 
les  curieux  se  contenteront  de  jeter  un  coup 
d'œil  des  maisons,  à  travers  les  trous  faits  aux 
papiers  qui  servent  de  vitre.  Dans  la  campagne 
le  convoi  sera  protc'^gé  par  des  paravents  con- 
tre la  curiosité  des  villageois.  Je  me  contente  de 
voir  ces  préparatifs,  et  je  ne  resterai  pas  à  Pékin 
une  semaine  de  plus   pour  en  voir  davantage. 


ÉÉ 


immna^mw^mf^^mm'r^^'^'^^^ 


il 


'jiii 

n 

II 

ili"'™  1 

■            '  lî 

M.i 
'   i 

;i!.i 


lîli 


iîji!  i 

lii! 

) 

i 

f'i 

1 

' 

Il  « 

^ 

50 


pf':kix 


LES    MAGASINS. 


L'après-midi  du  18  octobre  je  parcours  la 
ville  chinoise.  Chaque  rue  a  sa  spi'cialité  de  ma- 
gasins: ici,  c'est  la  rue  des  évantails;  là,  la  rue 
des  porcelaines,  ailleurs,  la  rue  des  bouchers, 
etc.  Les  magasins  laissent  pendre  de  longues 
affiches  dorées,  car  le  Chinois  écrit  ses  carac- 
tères du  haut  en  bas ,  et  de  gauche  à  droite  ; 
les  boutiques  sont  aussi  ornées  habituellement 
d'oriflammes  de  toutes  sortes.  Partout  dans  la 
rue,  même  saleté,  mômes  immondices.  Je  vi- 
site plusieurs  magasins  de  bibelots ,  toujours 
môme  prix  exorbitants.  Les  marchandises  moins 
belles  sont  en  montre,  les  phis  précieuses  sont 
à  r  arrière  et  tenues  sous  clé  ;  on  ne  les  mon- 
tre qu'à  l'étranger  qui  fait  mine  de  vouloir 
acheter. 

Nous  allons  au  temple  du  Ciel.  Les  portes  de 
l'enceinte  sont  ouvertes,  on  les  ferme  rapidement 
dès  que  nous  approchons  ;  nous  sommes  réduits 
à  aller  un  peu  plus  loin  grimper  sur  le  mur  pour 
donner  un  coup  d'œil;  mais  le  jardin  est  vaste, 
et  on  n'aperçoit  que  des  arbres.  On  dit  que  ce 
temple  du  Ciel  est  un  des  plus  beaux  de  Pékin  ; 
il  renferme  une  vaste  tour  ou  four  dans  lequel 
on  cuit,  tous  les  ans,  un  bœuf  entier  pour  le  sa- 
crifice. Pour  monter  comme  pour  descendre  du 
mur,  nous  nous  appuyons  sur  le  toit  d'une  petite 


1  ^.■->--'-_::.-..„>jkaliM^ 


la 
la- 
'ue 
rs, 

ic- 


mi 
la 
n- 
.irs 
ins 
3nt 
)n- 
oir 


de 
mt 
lits 
)ur 
te, 
ce 

n; 

lel 

sa- 
du 
ite 


^1 


-*^^ 


o 
a 

Xi 
o 

I— I 
0) 

o 

3 
<D 
U 
O 

a< 

a 


tu 


O 

O 


o 


I 

o 

•♦» 
I 


i 


^'*mmmmg*:j^w^'i4  .-,111^^.,,^^^^,^^  • 


ii! 


iliii 


i-. 


-'^**- 


^1 


PÉKIN    -    LA     COUR. 


57 


rt 


'a* 


maison  ;  on  nous  dit  que  c'  est  la  maison  de  la 
police.  Nous  passons  devant  le  temple  de  la 
Terre,  ou  de  l'Agriculture;  les  portes  se  ferment 
à  notre  approche  comme  celles  du  temple  du 
Ciel;  désappointé  je  regaj^ne  le  Pé-tang. 

Après  le  souper,  je  passe  plusieurs  heures  de 
la  soin'e  à  recueillir  des  renseignements  sur  la 
dynastie  et  sur  la  (^our.  L'Empereur  actuel  s'ap- 
pelle Kuang-Shiu;  il  a  13  ans;  son  prédécesseur 
s' appelait  Toung-dji'' ,  et  régnait  depuis  1860  ; 
mais  son  entourage  aspirait  à  une  rég<mce,  et 
trouva  bon  de  le  laisser  pourrir  avec  les  fem- 
mes ;  il  est  mort  à  17  ans.  Un  mois  avant  sa 
mort,  le  1^  médecin  de  Pékin  fut  appelé  en 
consultation  ;  il  d('clara  à  sa  Majesté  cpi'il  n'avait 
plus  qu'un  mois  à  vivre  ;  sa  franchise  lui  valut 
la  décapitation.  Un  autre  médecin  fut  appelé  ; 
celui-ci  plus  avisé  dit  :  «  Votre  Majesté  n'  a  rien, 
elle  sera  guérie  dans  15  jours  »  ;  on  le  fit  l®"* 
médecin  de  la  Cour,  mais  il  jugea  prudent  de 
s'esquiver  et  disparut.  Toung-djé,  h  17  ans,  était 
marié  ;  sa  jeune  épouse  devait  être  la  régente, 
mais  cela  ne  plaisait  guère  à  sa  helle-mêre 
l'impératrice  Si-taé-ho,  régente  actuelle  ;  la  jeu- 
ne impératrice  fut  donc  envoyée  dans  l' autre 
monde  rejoindre  son  mari,  quinze  jours  après 
sa  mort. 
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Toung-djë  était  fils  de  l'empereur  Shien-fong, 
mort  en  1860.  Celui-ci  avait  pour  femme  légitime 
Toung-taé-ho  (  impératrice  de  V  Est  )  qui  ne 
lui  donna  point  d'  enfant.  G'  était  une  honnête 
femme,  rigide,  mais  ignorante.  La  conduite  de 
la  seconde  impératrice  Ta  abreuvée  de  chagrin 
et  elle  en  est  morte  en  avril  dernier.  La  secon- 
de impératrice,  Si-taé-ho,  ou  impératrice  de 
rOuest,  était  la  concubine  de  Shien-fong  et  elle 
fut  légitimée.  D'après  la  loi  chinoise  le  fils  de  la 
concubine  appartient  à  l'épouse  légitime,  comme 
au  temps  de  Jacob  ;  c'  est  pourquoi  les  deux 
impératrices  étaient  régentes  en  même  temps. 

Toung-djé,  fils  de  Shien-fong  et  de  la  concubi- 
ne, avant  de  mourir  (à  17  ans),  avait  adopté 
l'empereur  actuel  qui  avait  alors  5  ans.  On  le 
croit  un  fils  de  contrebande  de  l' impératrice 
Si-taé-ho,  femme  intrigante,  lascive  et  aimant 
le  pouvoir  ;  son  père  est  le  Tsi-ié  ou  7®  prince, 
frère  de  Toung-djé  et  fils  de  Shien-fong.  Celui- 
ci  avait  eu  9  garçons.  L'aîné,  Toung-djé,  lui 
succéda  et  mourut  à  17  ans,  les  2»  3«  et  4®  sont 
morts;  le  5«  Ou-ié  est  vivant  et  devrait,  comme 
aîné,  être  le  président  du  conseil  de  régence; 
mais  il  aime  la  vie  privée,  et  a  été  supplanté 
par  son  jeune  frère,  le  6°  prince,  ou  Leou-ié, 
qui   est   le  prince   Kong  âgé  de  47  ans.  Le  7^ 
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prince,  ou  Tsi-id,  père  de  l'empereur  actuel  était 
génëralissime  des  troupes  jusqu'en  1875,  mais 
après  r  avènement  de  son  fils  au  trône,  la  loi 
chinoise  Ta  obligé  à  démissionner,  car,  comme 
père  il  ne  pouvait  prendre  les  ordres  de  son  fils, 
et  comme  sujet,  il  était  tenu  à  lui  obéir.  Le  7^ 
prince  est  celui  qui  intrigue  avec  la  Si-taé-ho, 
ou  2®  impératrice.  Ceîle-ci  vient  d'avoir  une 
grande  maladie  dont  elle  est  guérie  :  tout  le 
monde  sait  que  c'était  une  maladie  de  9  mois, 
et  que  r  enfant  qu'  elle  vient  d'  avoir  est  le  fils 
du  1^  prince.  Pour  prolonger  la  régence,  on  re- 
nouvellera peut-être  le  tour  qu'on  a  jou('?  à  Toung- 
djé;  on  lui  fera  adopter  l'enfant  qui  vient  de 
naître  et  on  l' expédiera  dans  l' autre  monde 
d'une  manière  ou  d'une  autre. 

Les  médecins,  ayant  ordonné  à  l' Impératrice 
du  lait  de  femme  durant  la  maladie,  60  nour- 
rices avaient  été  choisies  dans  tout  l' Empire 
pour  être  à  sa  disposition.  Cette  femme  intri- 
gante, voulant  témoigner  sa  satisfaction  au  7« 
prince,  pensa  lui  envoyer  en  cadeau  de  magnifi- 
qres  objets  du  palais  impérial  ;  mais,  attendu  que 
la  loi  d('fend  de  rien  en  sortir  ,  le  mandarin,  char- 
gé de  la  garde  de  la  porte,  arrêta  les  porteurs  de 
ces  objets.  La  loi  était  précise;  le  mandarin  avait 
fait  son  devoir,  on  ne  pouvait  le  punir;  mais  la 
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méchante  impératrice  sut  tourner  la  difficulté  ; 
elle  acheta  un  pauvre  diable  qui  eut  le  mot  d'ordre 
de  se  faufiler  dans  les  appartements  de  l'im- 
pératrice ;  là,  il  fut  surpris,  arrôti^  et  décapité; 
et  la  régente  put  dire  :  qu'est-ce  donc  que  ce  man- 
darin gardien  de  la  porte,  qui  ne  sait  veiller 
que  sur  ceux  qui  sortent  et  non  sur  ceux  qui 
entrent  ?  Elle  le  fit  donc  dégrader  et  envoyer 
en  exil. 

6.000  eunuques  vivent  dans  le  palais  impi'rial. 
Il  es*  facile  de  s'imaginer  ce  qui  doit  se  passer 
d' intrigues  et  d'horreurs  dans  un  tel  endroit!  On 
raconte  des  détails  révoltants  ;  aussi,  ce  n'est  pas 
étonnant  si  en  de  pareilles  mains  le  pouvoir 
s'avilit.  Les  vice-rois  des  provinces  tendent  à 
se  rendre  indépendants  et  discutent ,  au  lieu 
de  les  exécuter,  les  ordres  venus  de  Pékin.  A 
leur  tour  la  plupart  passent  le  temps  dans  le 
plaisir  et  pressurent  le  peuple;  les  autres  ma- 
gistrats sur  toute  l'échelle  volent  à  qui  mieux 
mieux;  les  places  se  donnent  non  au  mi'rite, 
mais  au  plus  offrant,  et  ceux-ci,  pour  se  rattraper, 
vendent  les  jugements  et  lâchent  les  coupables 
moyennant  finance.  Aussi  un  proverbe  chinois 
dit  :  «  Si  tu  as  raison  et  pas  d'argent,  ne  pour- 
suis pas  ton  procès;  si  lu  as  tort  et  de  l'argent, 
tu  peux  poursuivre  hardiment.  » 
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Le  prcUet  d'un  pauvre  district  ne  reçoit  que  25 
mille  fr.  par  an,  mais  il  trouve  moyen  d'extoniuer 
au  moins  80  mille  taëls,  environ  100  mille  fr.  par 
an,  à  l'occasion  des  procès. 

Chaque  ville,  chaque  provinco  a  une  douane  sp»^- 
ciale.  Le  j^'ouvernement  les  afferme  à  ses  employés 
qui  pressurent  les  marchands  et  leur  arrachent 
pour  leur  propre  compte  des  millions  de  francs  par 
an.  Il  n'est  pas  ('tonnant  qu'un  tel  gouvernement 
soit  abhorré  du  peuple,  et  il  faut  bien  le  peuple  chi- 
nois si  patient  et  si  soumis,  pour  l'endurer  si  long- 
temps. Cette  situation  exi)lique  la  r('ussite  de  l'in- 
surrection des  Tanpings,  qui,  vers  1804,  auraient 
certainement  ronversi»  le  gouvernement  et  la  dy- 
nastie, s'ils  n'avaient  ('té  subjugu('s  à  l'aide  des 
Europi'ens.  Mais  le  d('sir  d'un  changement  est 
dans  tous  les  cœurs  ;  on  en  est  à  soupirer  après 
une  guerre  avec  le  Japon,  avec  l'Europe,  avec 
la  Russie  ou  avec  toute  autre  Puissance,  dans 
l'espoir  de  voir  dans  la  crise  sombrer  la  triste 
administration  actue  le. 

La  pr<'sence  des  Eii  op.'ens  dans  les  ports  ouverts 
et  la  vue  d(^  leur  administration  plus  droite  et  plus 
honnête  stii  ule  encore  ce  désir  de  changement;  le 
peuple  corap.  re  et  dit  à  ses  mandarins  :  «  les  Eu- 
ropéens, voilà  bien  de  vrais  mandarins  qui  ik'  vo- 
lent pas  et  font  justice.  »  Les  mandarins  chinois  se 
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mordent  les  lèvres  de  dépit  et  voudraient  envoyer 
bien  loin  tous  les  Européens. 

Si  une  guerre  extérieure  ne  vient  aider  la 
crise,  on  est  persuadé,  quand  même,  qu'une  révo- 
lution se  fora.  Viendra-t-elle  du  palais  ou  de 
quelque  vice-roi?  on  ne  sait;  mais  on  sent  que 
le  vieil  édifice  s'écroule  et  qu'il  lui  est  impossi- 
ble de  tenir  debout  plus  longtemps. 
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Télégraphe  —  Chemins  de  fer  —  Usines  — 
A-dministration  —  Travail  —  Nourriture 
—  Vêtement  —  Logement  —  Famille  — 
A.rmée  —  Religion  —  Missions  —  Doua- 
nes. 

Depuis  plusieurs  années,  les  Chinois  s'expatrient; 
mais  toujours  avec  esprit  de  retour ,  et,  s' ils 
meurent  en  pays  étranger,  ils  veulent  que  leur 
corps  soit  reporté  auprès  des  os  de  leurs  pères, 
dans  leur  village  natal.  Plusieurs,  après  avoir  réus- 
si à  ramasser  de  petites  fortunes  en  Californie, 
en  Australie,  aux  Indes,  reviennent  dans  leurs 
pays  avec  des  idées  nouvelles,  et,  la  civilisa- 
tion chrétienne  leur  apparaissant  meilleure,  ils 
se  plaisent  à  la  faire  connaître. 

Les  voyages  dans  l'intérieur  sont  aussi  devenus 
plus  faciles  ;  les  steamer  remontent  le  Yang-tzé- 
Kiang  (rivière  bleue)  jusqu'à  Jchang,  à  800  lieues 
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dans  le  centre  de  la  Chine.  Les  missionnaires  ca- 
tholiques, et  même  les  protestants,  avec  leurs  fem- 
mes, leurs  r'nfanls  et  lours  bibles,  sillonnent  main- 
tenant toutes  les  provinces  sans  aucun  danger. 

Les  usines  à  vapeur  montrent  di'jà  en  plu- 
sieurs endroits  leurs  hautes  cheminées,  et  beaucoup 
d'  entre  elles   sont  aux   mains   des  Chinois. 

Le  tôL 'graphe  fonctionne  déjà  depuis  2  ans  entre 
Taku  et  Tien-tsin  et,  en  mars  prochain,  il  fonc- 
tionnera de  Shang-aïà  Pi'kin.  On  discute  en  ce  mo- 
mement  sur  l'opportunitc'^  d'adopter  les  chemins  de 
fer;  les  uns  les  veulent,  los  autres  les  repoussent. 
A  la  tAte  du  mouvement  de  n'forme  est  Li- 
oung-tchang,  vice-roi  du  Chi-li,  r^'sident  à  Tien- 
tsin.  On  le  dit  l'homme  le  plus  intelligent  de  la 
Clune;  mais  il  veut  la  Chine  pour  les  Chinois. 

La  Compagnie  Jardine  a  déjà  on  route  un  navi- 
re charg('  de  rails,  et  il  est  probable  qu'ils  ne 
tarderont  pas  à  trouver  leur  emploi.  Nous  sommes 
déjà  loin  de  l'époque  où  les  autorités  chinoises 
achetèrent,  pour  le  d('truire,  le  petit  chemin  de 
1er  que  les  Europi'ens  avaient  construit  entre  Wou- 
sung  et  Shangaï! 

La  Chine  3st  un  riche  pays  ;  le  jour  où  les 
voies  de  communication  lui  permettront  de  met- 
tre, au  profit  de  sa  nombreuse  population,  ses 
richesses  maintenant  inabordables,  la  Chine  de- 


LA   COMPACNIE    CHINOISE    DE    NAVIGATION. 


65 


viendra  une  forte  et  redoutable  puissance  ;  ses 
marchands  commenceront  à  envahir  l'Europe 
par  le  commerce,  et  ses  ouvriers  par  le  travail, 
en  attendant,  peut-être,  que  ses  soldats  l'enva- 
hissent par  les  armes. 

Les  aptitudes  commerciales  des  Chinois  sont 
connues  de  tout  le  monde  ;  l'esprit  d'association 
est  inné  chez  eux;  d(\jà  une  Compagnie  *  vient  de 
se  former  pour  l'exportation  et  l'importation  di- 
recte avec  l'Europe.  Leur  premier  navire  est  parti 
de  Shangaï,  le  mois  dernier,  emportant  à  Lon- 
dres un  chargement  de  th;^  et  autres  denrées 
chinoises  ;  il  sera  certainement  suivi  de  beau- 
coup d' autres,  et  les  compagnies  commerciales 
se  multiplieront.  Le  Chinois,  dans  le  commerce, 
est  encore  plus  patient,  plus  («conome  et  plus 
habile  que  le  Juif;  il  faudra  que  Ips  Europi'ens 
forment  à  leur  tour  df^  fortes  et  solides  sociétés, 
s'ils  veulent  résister  avpc  succès. 

Administration.  Il  y  a  six  ministères  en  Chine  : 
1"  le  Lee-poo  qui  fait  le  choix  des  divers  man- 
darins et  les  surveille  ;  c'est  un  repaire  d' in- 
trigues. 2"  le  Hoo-poo ,  qui  préside  aux  finances. 
3"  le  Ly-poo,  qui  a  la  garde  des  rites  et  cérémonies, 
et  veille  à  ce  que  nulle  innovation  n'y  soit  intro- 

1    La  Ghineso  Marchants  steara-navig-ation  Company. 
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duite;  c'est  le  tribunal  le  plus  conservateur  qui  ait 
jamais  existé  au  monde.  4""  le  Ping-poo,  ou  guer- 
re et  marine,  o""  le  Hing-poo,  police  et  justice. 
6"  le  Kung-poo,  ou  travaux  publics. 

Depuis  la  guerre  de  1860,  on  a  ajouté  le  Tsoun- 
ly-ya-m(^n,  ou  conseil  chargé  de  l'exc'cution  des 
traités  avec  les  Européens.  Tous  les  ministres 
en  font  partie  et  il  est  présidé  par  le  prince  Kong. 

En  province,  F  administration  est  confiée  à 
des  vice-rois  qui  président  à  des  districts  com- 
posi's  de  2  ou  3  provinces;  des  Tao-taï  ou 
gouverneurs,  rf^unissant  souvent  le  pouvoir  poli- 
tique et  militaire,  commandent  les  provinces  et 
les  villes.  Celles-ci  sont  de  trois  caté'gories  ;  les 
Tche-fou  ou  villes  chefs-lieux  de  i)r('fecture  de 
1'-''  ordre  ;  les  Tche-Thceo  chefs-lieux  de  préfectu- 
re; les  Tche-shien  ch(^(s-lieux  de  sous-préfecture. 

Travail.  J'ai  demand/'  au  Père  Favier  quelques 
renseignements  sur  les  conditions  du  travail. 
Les  professions  sont  ordinairement  organisées 
en  sociéti's  ou  pour  mieux  dire,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  société's  dans  chaque  profession  ;  ain- 
si quelques  ci^ntaines  de  maeons  formeront  une 
sociét(' pour  les  travaux  qu'ils  pourront  obtenir,  et 
tous  obéiront  à  leur  chef;  si  le  chef  meurt,  son  fils, 
quoique  mineur,  hérite  de  son  autorité  ;  les  ma- 
nœuvres ou  coolies  n'entrent  pas  dans  la  société. 
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Les  marchands  ont  aussi  de  grandes  associati- 
ons appelées  Koid.  Les  contrats  d'apprentissage 
sont  passés  entre  le  père  de  Tapprenti  et  le  pa- 
tron, et  durent  de  3  à  5  ans  ;  V  apprenti  ne  reçoit 
que  sa  nourriture. 

La  journt'e  de  travail  dure  du  lever  au  coucher 
du  soleil,  moins  les  heures  de  repos  ;  c'est  une 
moyenne  de  9  à  10  heures  par  jour.  Les  salai- 
res sont  bien  moins  élevés  qu'  en  Europe  ;  le 
maçon  reçoit  de  1  fr.  à  1,50  par  jour,  le  me- 
nuisier autant,  le  serrurier  n'existe  pas.  Le  tail- 
leur de  pierres  reçoit  de  fr.  1,25  à  1,75;  le  tailleur 
d'habits  idem.  L'homme  de  peine  ou  coolie  reçoit 
sa  nourriture  et  2  fr.  50  par  mois.  Les  domes- 
tiques, chf^z  les  mandarins,  ne  sont  pas  payés  ;  ils 
reçoivent  les  pourboires  des  gens  qui  ont  à  traiter 
avec  leurs  maîtres.  Les  cuisiniers  n'ont  pas  de  trai- 
tement ;  ils  s'en  font  un  sur  les  achats  au  marchi}. 

Les  agriculteurs,  dans  le  nord,  sont  inactifs 
durant  les  six  mois  d'  hiver  ;  ils  ne  savent  pas 
s'adonner  à  un  métier  quelconque  dans  la  froi- 
de saison  ;  mais  leur  travail  est  excessif  durant 
les  autres  six  mois.  L'ouvrier  agriculteur  reçoit 
sa  nourriture  et,  en  plus,  de  40  à  140  fr.  par  an. 
Le  meunier  ne  garde  que  le  son  pour  sa  paye. 

Nourriture.  Le  Chinois  est  g('néralement  très- 
sobre  j  mais  ceux  qui  le  connaissent  s' accordent 
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à  dire  qu'il  l'est,  non  par  principe,  mais  par  në- 
cessité;  les  mandarins,  qui  ont  la  bours^^  fournie, 
se  payent  des  repas  de  LucuUus  ;  les  plats  les  plus 
raffinés  sont  constamment  sur  leur  table,  tels  que 
œufs  de  pigeons,  allons  de  requins,  nids  d'hi- 
rondelle, graines  et  racines  de  lotus,  etc.  Dans 
les  grands  restaurants  on  peut  faire  des  ropas 
qui  dépassent  100  fr.  par  tête.  A  chaque  nouvel- 
le portioa  le^  domestiques  crient  à  haute  voix  les 
plats  que  le  client  a  déjà  prêctklemment  deman- 
dés, et  en  doublent  le  prix  pour  flatter  son  amour 
propre,  ainsi  ils  diront  :  donnez  un  nid  d'hirondelle 
à  M.  un  toi,  qui  a  déjà  pris  pour  10  fr.  d'ailons 
de  requin,  pour  5  fr.  de  chat,  pour  4  fr.  de  graines 
de  courge,  pour  6  fr.  d'œufs  "\lés  de  canard. 
Si  l'hôtîe  est  peu  gourmand,  on  crie  :  donnez 
deux  sous  de  soupe  pour  M.  un  tel,  qui  n'a  en- 
core pris  que  pour  un  sou  de  riz,  etc. 

Le  Ministre  d'Espagne  venait  d'arriver  à  Pékin, 
et  avait  été  reçu  en  audience  et  à  déjeuner  par  le 
prince  Kong  ;  le  lendemain,  selon  l'usage,  il  reçut 
chez  lui  ceux  des  mets  du  déjeuner  qu'il  avait  sem. 
blé  préférer.  Monsieur  le  ministre  me  montra  cette 
collection  de  plats.  Il  y  en  avait  une  trentaine, 
parmi  lesquels  je  remarquai  deux  grandes  oies, 
un  jeune  porc  rôti,  une  pyramide  de  graines  de 
courge,  des  œufs  do  canard  salés  et  conservés 
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sous  le  fumier,  et  toutes  sortes  de  sucreries  ;  plus 
deux  amphores  en  terre  remplies  de  vin  chinois,  es- 
prit de  riz  ou  d'autres  grains.  M.  le  ministre  a  fait 
photographier  cette  exhibition  et  m'en  a  remis  une 
copie.  Je  n'aurais  pas  voulu  des  ragoûts  offerts 
à  M.  le  ministre;  mais  j'aurais  bien  aimé  les  jolis 
bols  de  porcelaine  qui  les  contenaient. 

Le  peuple,  dans  le  sud,  se  nourrit  généra- 
lement de  riz  qu'il  assaisonne  avec  du  poisson 
pourri  ;  dans  le  nord,  il  mange  le  millet,  le  sor- 
go,  des  légumes  frais  durant  l'été,  et  salés  durant 
l'hiver.  Deux  fois  par  mois  l'ouvrier  a  droit  à 
une  petite  noce  ;  il  reçoit  alors  la  farine  et  la 
viande,  ou  bien  le  tot-fou,  pâte  de  haricots  blancs 
qui,  à  la  vue,  ressemble  à  du  fromage,  mais  qui, 
au  goût,  ferait  reculer  les  moins  délicats.  L'ouvrier, 
comme  tout  le  monde  en  général,  fait  trois  repas 
par  jour  :  le  matin,  à  midi  et  le  soir.  Le  lait  est 
cher  à  Pékin,  on  le  vend  fO,  50*^  le  litre;  mais 
en  Mongolie,  il  se  vend  0,  05*^  le  litre,  ou  pour 
mieux  dire  ne  se  vend  pas.  Le  Mongol  est  exces- 
sivement hospitalier;  il  est  dans  ses  habitudes, 
quand  arrive  un  étranger,  de  lui  abandonner  sa 
tente,  sa  femme,  sa  fille,  et  tout  ce  qu'elle  contient. 

La  boisson  du  peuple  est  l'eau  bouillante  ou 
le  thé  de  mauvaise  qualité.  Le  Chinois  boit  aussi 
un  vin  composé  de  millet  simplement  fermenté; 
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pris  en  quantité  il  grise,  et  à  la  longue  il  porte  à  la 
folie.  Le  riche  boit  le  bon  thë  et  Teau-de-vie  de  riz. 

Le  Chinois  mange  le  mouton  et  le  porc  ;  il 
lui  est  interdit  de  tu(T  le  veau  et  le  bœuf. 
Les  repas  commencent  par  les  desserts  qui, 
dans  les  dîners  d'apparat,  varient  de  70  à  80 
plats,  et  finissent  par  les  potag(>s  qui  sont  tou- 
jours au  nombre  de  8  ou  10;  il  y  a  pour  cela 
comme  pour  toute  chose,  en  Chine,  une  infinité 
de  règles  établies. 

Voici  les  prix  des  principaux  aliments  pour  Pé- 
kin: viande  excellente,  mouton  ou  bœuf,  la  livre  de 
16  onces,  40 centimes;  porc,f  0,  50*^;  chien,  0,50'"; 
mulet  mort,  chameau  crevé  0,  SO'^;  poisson ,  carpe, 
brochet,  0  f.,  30;  une  grosse  carpe  coûte  beaucoup 
moins  que  la  carpe  d'un  pied  parce  qu'il  faut  qu'elle 
puisse  entrer  dans  le  bol,  tous  les  ragoûts  étant  ser- 
vis dans  des  bols  de  porcelaine.  On  y  prend  la 
nourriture  avec  des  bâtonnets  de  bois  ou  d'argent. 

Le  riz,  dans  le  nord,  vaut  de  15  à  20  fr.  les 
140  livres;  dans  le  sud,  il  coûte  moitié  moins. 
Le  millet  vaut  de  10  à  15  fr.  les  140  livres;  le 
sorgo  de  10  à  12  fr.  ;  la  farine  de  blé  de  25  à 
30  fr.  Les  légumes  sont  bons  et  peu  cliers,  excep- 
té les  primeurs.  Une  gousse  de  petit-pois  en 
primeur  se  paye  1  centime  1/2;  un  petit  radis 
2  centimes.  Les  fruits  ne  sont  pas  chers  ;  le  raisin 
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vaut  de  15  à  20  cent,  la  livre,  il  est  excelh^nt 
et  donne  un  vin  alcoolique  analogue  à  celui  de 
notre  S'-Rapliaël.  Un  poulet  vaut  de  Of.,  50  à  Of., 
60  cent  ;  un  œuf,  de  2  centinios  à  0,  05  centimes  ; 
œufs  pourris  sak^s  de  canard,  de  20  ci^ntimrs  à 
0,  30  centimes.  La  perdrix  bartarpU»»  rouge  vaut 
de  0  f.,  30  à  0  f.,  50  ;  une  paire  de  faisans  superbes 
vaut  de  If.,  50  à2f.,  50.  Le  Chinois  n'aime  pas 
ce  qui  est  sauvage,  c'est  pourquoi  l'Européen 
a  le  gibier  à  bon  march('  ^  . 

Vêtement.  Pour  les  vêtements,  le  Chinois  les 
a  très-simples  ;  un  pantalon  et  une  blouse  plus 
ou  moins  longue,  aussi  bien  pour  b\s  hom- 
mes que  pour  les  femmes  et  les  enfants.  Les 
vêtements  sont  ouatés  durant  l' hiver.  Le  co- 
ton est  l'étoffe  du  peuple,  la  soie  ,  celle  du  riche; 
on  voit  pourtant,  surtout  dans  les  ports  ouv(Tts, 
quelques  riches  Chinois  employer  le  bon  drap 
pour  les  vêtements  d'hiver.  Le  peuple  n'a  que 
deux  vêtements  par  an,  celui  d'<'té  (>t  celui  d'hiver. 
Pour  prendre  l'un  ou  Tautre,  il  attend  que  la 
gazette  officielle  de  Pékin  annonce  que  le  Fils 
du  Ciel  a  inauguré  la  nouvelle  saison  en  prenant 

1  Une  maison  française  met  en  boîte  à  Pékin  les  con- 
serves de  faisans,  de  perdrix,  de  canards,  pour  les  ex- 
pédier en  Europe. 
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les  vêtements  d'hiver  ou  d'été.  Le  peuple  n'a  pas 
de  chemise,  et  ne  pouvant  laver  le  vêtement 
d'hiver,  les  insectes  s'y  mettent:  on  voit  les  pau- 
vres aux  coins  des  ru(^s  les  chercher  et  les  manger  : 
«  ils  me  mordent,  disent-ils,  je  puis  bien  les 
mordre.»  Les  riches  ont  trois  habits  par  saison, 
et  comptent  huit  saisons.  Ils  mettent  leur  amour- 
propre  à  entasser  de  riches  vêtements.  La  couleur 
des  habits  (^st  ordinairement  le  bleu  ou  le  brun 
pour  les  hommes,  mais  les  femmes  portent  des 
couleurs  voyantes  :  rouge-écarlate,  jaune-serin, 
vert-clair.  Le  blanc  est  le  vêtement  de  deuil; 
mais  pour  les  princes  la  couleur  adoptée  est  le 
noir.  Les  habits  chinois  sont  parfaits  pour  la 
décence. 

llabitations.  —  Les  maisons  chinoises  sont  fort 
simples,  et  pour  la  class(^  aisée,  elles  sont  générah^- 
ment  entourées  d'un  mur  qui  les  sépare  de  la  rue. 
Le  foj^er  chmois  est  sacré  et  impénétrable;  les 
fenêtres  donnent  ser  une  cour  intéri(^ure  ou  pour 
mieux  dire,  il  n'y  a  point  de  fenêtre  ;  le  jour 
passe  par  la  grille  en  bois  plus  ou  moins  travail- 
lé qui  forme  la  paroi  et  sur  laqueih^  on  colle 
du  papier  blanc.  Une  partie  de  la  chambre  est 
occupée  par  le  lit;  ce  lit  est  une  construction 
en  brique  (élevée  de  0,  70  centim.  au-dessus  du 
Sol  et  couverte  d'une  natte  de   roseaux.   Durant 
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le  jour,  on  y  place  do  petites  table;?,  et  c'est  le 
lieu  du  travail;  le  soir,  on  oie  les  petites  tables 
et  on  s'y  couche  en  s'enveloppant  d'une  couver- 
ture. Dans  le  nord  on  place  sous  le  lit  des  charbons 
allumés  composés  de  poussière  de  charbon  de 
terre  et  de  boue,  et  on  transforme  ainsi  le  lit  en 
un  poêle.  Les  lamilb^s  pauvres  cfui  n'ont  pas 
assez  d'argent  pour  chauff(T  plusieurs  lits  dorment 
pêle-mêle  dans  un  même  lit  et  il  s'en  suit  de 
graves  di'sordres;  les  i;imilles  aisdes  ont  des 
chambres  S(^par(5es  pour  les  femmes. 

Les  Chinois  ont  peu  de  meubles  ;  on  trouve  dans 
les  chambres  une  table,  un  ou  deux  fauteuils  ou 
chaises,  une  armoire  et  un  chandelier. 

Dans  les  villes  les  maisons  sont  en  bois,  quel- 
quefois en  brique  et  couvertes  en  petites  tuiles 
concaves;  elle  n'ont  ordinairement  qu' un  rez- 
de-chaussée,  rarement  un  étage.  Dans  beaucoup 
de  villages,  les  maisons  et  les  toitu'^^s  sont  en  boue 
pétrie  avec  de  la  paille.  Les  boutiques  dt;  tabac, 
de  thé,  de  meubles  de  mariages  sont  souvent  ri- 
chement décorées. 

Famille.  —  L'autorité  paternelle  est  sans  limite; 
le  père  vc^nd  parfois  ses  enfants,  mais  il  est  dé- 
fendu de  vendn^  les  Tar tares.  La  femme  ne  compte 
pas;  elle  fait  les  gros  travaux  et  mange  ce  qui 
reste  après  le  repas  des  liommes.  L(^  Chinois  croit 
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que  la  femme  n'  a  pas  d' âme  ;  s' il  n'  a  que  des 
filles,  il  dit  qu'il  est  sans  enfant. 

Une  déplorable  habitude  en  Chine,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  est  celle  d'estropier  les  femmes  pour 
leur  faire  des  petits  pieds  ;  souvent  cela  leur  en- 
gendre des  plaies  dont  elles  meurent,  ou  qui  ré- 
pandent une  odeur  insupportable.  On  dit  que  la 
jalousie  a  été  le  mobile  de  cette  terrible  invention  ; 
on  donne  aussi  divers  autres  motifs.  Les  femmes 
ainsi  estropiés  ne  peuvent  guère  vagabonder.  Lors 
des  ravages  des  Taë-prig  (18ol-1865),  ne  pouvant 
courir  pour  se  sauver,  elles  étaient  massacrées 
en  grand  nombre.  Dans  le  Nord  cette  coutume 
est  gém'rale  ;  on  voit  les  petits  pieds  aux  der- 
nières paysannes  et  jusqu'aux  femmes  qui  men- 
dient sur  le  cliemin.  Les  femmes  tar tares,  gar- 
dent leurs  pieds  naturels. 

La  naissance  n'est  ento..r('e  d'aucune  cérémo- 
nie particulière.  Le  mariage  se  fait  toujours  au 
moyen  d'un  entremetteur,  comme  une  affaire 
quelconque;  les  parents  seuls  arrangent  la  chose. 
Les  parents  du  jeime  homme  donnent  à  ceux  de 
la  jeime  fille  des  pn'sents;  ceux-ci  en  gardent  ce 
qu'ils  veulent,  et  donnent  le  reste  à  l'épouse,  puis  on 
annonce  aux  futurs  que  le  mariage  est  conclu.  On 
va  chercher  l'i'pouse  à  la  maison  paternelle  avec 
un  grand  apparat  ;  on  la  porte  à  la  maison  de 
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l'époux  sur  une  chaise  feriiK'e,  richement  orm'e 
et  don'e,  prëcOdëe  et  suivie  de  lant'^rnes  et  de 
drapeaux,  et  avec  accompagnement  de  musique. 
Les  mariages  se  font  pour  les  jeunes  gens,  à 
l'âge  de  17  à  18  ans,  et  pour  les  jeunes  filles, 
à  l'âge  de  IG  ans.  Le  mari  peut  prendre  à  côté 
de  la  l'emme  légitime  autant  de  concubines  qu'il 
peut  en  nourrir,  et  le  divorce  est  également  flo- 
rissant. Le  travail  de  la  femme,  broderie,  filage, 
etc.  d'un  soleil  à  l'autre,  lui  donne  un  profit 
de  0,  fr  20^  à  0,  50^  par  jour. 

—  Pour  les  funf'railles,  on  r("pète  à  peu  près 
le  môme  convoi  que  pour  le  inariag(3,  mais  les 
cercueils  sont  souvent  riclies  et  d'un  bois  très- 
épais.  A  Tien-tsin  j'ai  vu  les  fuiK-railles  d'un 
mandarin.  A  la  porte  de  la  maison,  des  musiciens 
avec  des  flûtes  et  des  tcwi-tcun,  faisaient  une 
musique  plaintive  ;  à  l'antichambre,  on  voyait 
le  portrait  du  d('funt  flanqu(>  de  deux  mannequins 
à  cheval  en  guise  de  gardes.  Devant  le  portrait 
étaient  les  insignes  de  la  qualité;  du  d('funt:  la 
main  de  la  justice,  le  chapeau  de  magistrat, 
etc,  puis  des  chandeliei-s,  des  plats  de  riz  et 
autres  comestibles  et  des  pa(iuets  de  lingots  d'or 
et  d'argent  en  papier  qu'on  brûle  pour  envoyer 
au  défunt  dans  l'autre  monde.  Les  visiteurs  se 
succédaient,  portés  sur  des  chaises  de  deuil.    Il 
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est  d'usage  que  la  famille  du  défunt  envoie  des 
invitations  à  tous  ses  amis  et  connaissances. 
Ceux-ci  viennent  faire  une  visite,  mangent,  boi- 
vent et  ont  aussi  leur  moment  pour  les  pleurs;  en 
partant,  ils  laissent  une  somme  pour  aider  aux 
frais.  De  cette  manière,  les  funérailles,  au  lieu 
d' être  une  occasion  de  dépenses,  sont  uno  occa- 
sion de  gain.  C'est  un  progrès  sur  l'Europe  où 
il  coûte  si  cher  pour  se  faire  enterrer. 

Médecins.  Les  brevets  ne  sont  pas  requis  en  Chi- 
ne pour  exercer  la  médecine,  mais  le  médecin  agit 
à  ses  risques  et  périls;  s'il  est  prouvi»  qu'il  a 
causé  une  mort  par  son  inexpérience,  cela  peut 
lui  coûter  la  vie  ou  causer  sa  ruine.  La  profession 
de  médecin  est  inséparable  de  celle  de  pharmacien; 
chaque  m("decin  fournit  lui-même  ses  spécifiques; 
on  ne  paye  pas  ses  visites,  mais  on  paye  ses 
remèdes.  Souvent,  on  traite  à  forfait;  t)n  convient 
d'une  somme  à  donner  seulement  après  guérison; 
parfois  le  médecin  déclare  qu'il  faudra  employer 
un  remède  coûteux;  on  l'accepte  b'il  répond  de 
la  guérison;  dans  le  cas  contraire,  devant  le 
malade  môme,  on  suppute  les  chances,  et  le  patient 
flnit  souvent  par  dire  :  «  il  ne  vaut  pas  la  peine 
de  faire  cette  dépense  pour  si  peu  d'espoir,  em- 
ployez l'arg-ent  à  me  faire  un  joli  cercueil.  »  Les 
médecins  (chinois  emploient  avec  succès  plusieurs 
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simples,  et  les  missionnaires  sont  souvent  guéris 
par  eux.  Une  méthode  qui  leur  réussit  est  Vacu- 
pimcture  ;  ils  font  pénétrer  dans  les  diverses 
parties  du  corps,  sous  les  ongles,  sous  la  langue, 
dans  le  dos,  dans  le  ventre,etc,  des  épingles  longues 
de  4  à  10  centimètres,  et  obtiennent,  par  ce  mo- 
yen, des  guérisons  ou  un  soulagement  instantané. 

Ar77iée.  —L'armée  est  surtout  composée  de 
Tartares.  Tout  Tartare  mâle  est  soldat  en  nais- 
sant et  r(»çoit  une  pension  do  l'Empereur.  Cette 
pension  est  de  3  taëls  par  mois  (21  fr) ,  mais 
l'Empereur  commence  lui-même  à  retenir  un  taël  ; 
les  intermédiaires  prennent  aussi  chacun  quel- 
que chose,  en  sorte  qu'il  n'arrive  guère  qu'un 
taël  ou  un  taël  1/2  au  soldat.  Souvent,  lorsque  le 
pensionné  meurt,  la  famille  continue  à  percevoir 
la  pension  qu'on  passe  frauduleusement  au  nom 
d'une  fille;  ceci  ne  peut  se  faire  qu'avec  la  con- 
nivence des  employés  qui  alors  partagent  le  gain. 

On  sait  que  la  dynastie  actuelle  est  tartare  ; 
c'est  pourquoi  elle  compose  son  armée  spt'ciale- 
ment  de  Tartares;  mais  les  Chinois  aussi  peuvent 
devenir  soldats,  moyennant  «in  examen  sur  le  ma- 
niement de  l'arc  et  de  la  lanc(\  Presque  tous  les 
soldats  sont  armés  de  ces  vieilles  armt^s  ou  d'un 
7ros  fusil  à  mèche.  Mais  dans  certaimvs  provinces, 
comme  au  Chi-li  et  au  Kwang-tung,  des  vice-rois 
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intelligents  emploient  d(^s  o^ciers  fra  cais,  an- 
glais, amdricains  on  allemands,  à  inst.  jire  leurs 
troupes  qu'ils  équipent  avec  des  armes  acheta' es  en 
Europe.  Le  vice-roi  de  Tien-Tsin  possède  déjà 
4,000  hommes  biens  équip(''S  et  bien  instruits.  On 
opère  de  la  mr3me  manière  à  Shangaï.  à  Canton, 
et  sur  bien  d'autres  points.  Déplus  les  arsenaux  ée 
Tien-Tsin,  de  Shangaï,  de  Foochau  etc.  fabriquent 
déjà  de  la  poudre,  et  de  bons  fusils  à  aiguille,  et 
construisent  des  navires  de  guern^  qui,  quoique 
non  blindés,  sont  pourvus  de  bonnes  machines  et 
de  gros  canons,  de  30  et  même  de  100  touD-^s. 
Industrie.  —  On  voit  d  jà,  dans  les  ports  o»u- 
verts,  plusieurs  hautf^scheir  inéesqui  indiqua 'nt  que 
la  vapeur  est  d(\jà  mise  en  action  pour  soumettre 
les  matières  premières  à  des  pH'para  tiens  diverses. 
Les  Chinois  intelligents  adoptent  volontiers  cette 
force  motrice  qui  leur  procura  f'  beaux  bénéfices.  * 


1  II  serait  dôsirablo  qu(;  les  chrétiens  indig-énes  se 
missent  à  la  tète,  ou  tout  au  moins  .suivissent  ce  mouve- 
ment industriel,  pour  conserver  l'inllueneeet  la  riches- 
se. S'ils  restent  en  arriére,  bientôt  la  franc-mag(jnnerie, 
tout  en  les  exploitant,  se  moquera  d'eux,  et  leur  dira 
qu'ils  seront  toujours  pauvres  tant  (|u' ils  suivront  la 
religion  et  les  conseils  des  prêtres,  qui  ont  intérêt  à 
les  tenir  dans  l'ignorance  et  la  faiblesse  pour  les  diriger. 
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Religion.  — La  dominante  dans  1(^  peupl»^  est  le 
Bouddhismp.  Les  lettrés  sont  surtout  partisans  des 
doctrines  d^^  Gonfucius  et  de  Laotze.  Les  Chinois 
ont  4  grandes  fètos  :  une  au  commencement  de 
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chaqu<^  saison.  Chacuno  des  innombrables  pa- 
;^od6}s  a  sa  fête  annuell'\  A  part  quelrfucs  excep- 
tions, la  gènéraliti'  n'a  recours  à  la  Religion 
que  dans  les  calamit('s  publi(iues,  guoriv,  fami- 
ne, sdcheress'^,  inondation,  <*tc.  L^s  moint^s  sont 
de  deux  sortes;  les  kwas  habillés  en  jaune  et  les 
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bonzes  habill('s  en  gris  avec  collet  noir;  tous  ont 
la  tôte  complètement  ras:^e  et  sont  voues  au 
célibat  (en  principe);  leur  conduite  (Hant  peu 
régulière ,  le  peuple  les  méprise.  A  Canton  , 
la  populace  avait  envahi  et  pillé  un  couvent 
dans  lequel  les  moines,  contrairement  à  la  rè- 
gle, avai(^nt  introduit  des  femmes  qu'  ils  refu- 
saient de  rendre. 

On  trouve  dans  presque  toutes  les  pagodes  une 
idole  appelée  Tomo-mono.  Il  porte  ses  souliers 
à  la  main,  un  courgeron  au  côté  (^t  son  manteau 
relevé  en  guise  de  voyageur;  la  forme  de  son 
vêtement,  sa  barbe  européenne  indique  un  in- 
dividu étranger  à  la  Chine  et  on  croit  que,  sous 
cette  idole,  se  cache  S'  Thomas  1'  apôtre  qui  a 
ëvangélis  '  les  Indes.  On  dit  que  l'Empereur  chi- 
nois, qui  vivait  de  son  temps,  ayant  entendu 
une  voix  m3'st('rieuse  qui  lui  disait  qu'  un  Saint 
avait  paru  en  Occident,  envoya  une  ambassade 
pour  s'enquérir  du  fait.  Arrêtée  en  route  par 
plusieurs  obstacles,  elle  ne  put  parvenir  qu'aux  In- 
des où  prêchait  S^  Thomas  ,  et  en  rapporta  le 
Bouddhisme  dans  lequel  on  trouve  facilement  les 
traces  de  la  révélation  chrétienne  et  les  cérémo- 
nies de  notre  culte. 

Les  Missions.  — Civilement  la  Chine  est  par- 
tag('e  en  18  provinces  ;  mais  le  Saint-Père  T  a 
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divisf'p  en  36  Vicariats  apostoliques  ayant  chacun 
un  évoque  missionnaire  à  sa  tête.  Ces  missions 
sont  partagées  enlre  l<^s  Pères  des  Missions-étran- 
gères, les  Lazaristes,  les  Jésuites ,  les  Dominicains 
espagnols  de  Manilla  et  les  Capucins  italiens. 
Le  nombre  des  prosélytes  catholiques  s'accroît 
chaque  jour  et  dépasse  digà  le  million.  Los  protes- 
tants ont  aussi  leurs  ministres  au  nombre  de  200 
anglais  ^^t  100  américains.  Ils  voyagent  maintenant 
sans  danger  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
dans  toutes  les  provincf^s  ;  mais,  aux  yeux  des 
Chinois,  un  homme  marié  ne  saurait  êtn*  un 
prêtre.  A  Shangaï  ils  ont  voulu  imiter  1'  orphe- 
linat que  les  pères  J('suites  ont  à  Zi-ga-Avay; 
ils  n'ont  pu  nkissir  et  leur  maison  est  en  vente. 
Dans  les  ports  ouverts,  la  majorité  des  comm(T- 
rants  est  composée  d'Anglais  ,  d'AmC'ricains  oi 
Allemands  prostestants,  qui,  voyant  les  œuvres 
des  missionnaires  catholiques,  les  admirent  et  les 
aident  souvent  de  leur  bourse. 

Douane  européenne.  —  Elb*  est  confiéo  à  la 
direction  de  Monsieur  Hart,  Irlandais  ])rot(\stant. 
11  reroit  un  tant  par  an  du  gouvernement  cîiinois 
pour  les  frais  d(^  gestion,  et  choisit,  paye  et  di- 
rige son  personnel  consistant  en  2.314  personnes 
dont  500  Européens  et  1.8 M  Chinois.  Les  can- 
didats   doivent   ordinairem''nt   subir   à   Londres 
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un  examen,  et,  s'ils  sont  ndmis,  ils  reçoivent  ici 
un  premier  appointement  de  510  francs  par  mois, 
outre  le  logement.  L'indemniti'  de  log-ement  pour 
Shangaï  est  de  2..S00  francs  par  an.  Environ 
chaque  2  ans,  ils  montant  de  classe  avec  25  taëis 
de  plus  par  mois  (loO  fr).  Monsieur  G.  de  Ga- 
lembert,  qui  me  donnn  ces  renseignemonts,  est  ici 
depuis  1  ans  et  a  d('jà  8.400  fr.  d'appointement 
avec  2. «00  fr.  d'indomniti^  de  logement.  Sa  pen- 
sion ,  au  premier  hôtel  avec  chambre  et  salon , 
ne  lui  coûte  que  1.800  fr.  par  an;  donc  ('cono- 
mie  considérable.  Avant  qu'un  employc'  d<'  douane 
en  France  arrive  à  gagner  autant,  si  jamais  il 
y  arrive,  il  aura  60  ans  et  devra  avoir  la  chance 
d'être  directeur  dans  une  q-rande  ville.  Les  em- 
ployés  de  la  douane  ici  vont  au  bureau  à  10  heures 
et  en  sortent  à  4  h.  avec  une  heure  libre  à  midi 
l)our  le  digeuner  ;  donc  5  heures  de  travail  par 
jour. 

Après  avoir  pass''^  par  les  deux  sections  des  qua- 
tre classes,  l'employé  est  nommé  député-commis- 
saire au  traitemi^nt  de.  2,500  fr.  par  mois,  puis 
commissaire  avec  un  traitement  de  40  à  75  mil- 
le francs  par  an.  Tous  les  ans,  40  employés  en 
moyenne  vont  en  congé.  La  douane  est  chargée 
de  la  perception  des  droits  et  en  môme  temps 
de  l'entretien  des  ports  et  du  service  des  phares. 
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Les  marchandises  européennes  payent  à  Tentn'e 
un  droit  de  5  0/0  ad  valorem.  Si  élites  sont  n'im- 
portées des  ports  ouverts  à  rint('rieur,  elles  payent 
un  autre  droit  (^gal  à  la  hi^ntit'  du  premier  et, 
ce  moyennant,  reçoivent  \xne  passe  qui  les  exemp- 
ta de  tout  autre  droit  do  douane  aux  nombreuses 
barrières  (|ue  les  mandarins  ont  établies  à  chaque 
dix  lieues,  pour  percevoir  des  droits.  Les  mar- 
chandises chinoises,  tlu',  soie,  porcelaine  qui  vont 
en  Europe  payent  à  la  sortie  un  droit  de  douane 
de  5  Oy'O  ad  valorctu. 

En  1880,  la  douane  europi'onne  a  donni' au  Céle- 
ste Empire  un  revenu  de  1 1,258,583  taëls  au  prix 
de  f.  8,  50,  soit  121  millions  de  francs  environ.  La 
valeur  des  marchandises  import('es  et  exporti'es  a 
ét('  de  1  milliard  815  millions  de  francs  environ. 
En  1873  le  revenu  de  la  douane  n'  ('tait  que  de 
11   millions  de  taëls,  environ  100  millions  de  fr. 

Sur  les  385  maisons  de  commerce  étrangères, 
qui  existent  en  Chine,  236  sont  anglaises,  05  alle- 
mandes, 31  américaines,  à  peine  \(^  sont  fran- 
çaises. 11  y  a  dans  toute  la  Chine  4.051  étrangers; 
sur  ce  nombre,  2.085  sont  anglais,  470  ann-ri- 
cains,  311  allemands,  175  japonais  et  à  peine 
ICI  sont  français. 

Mais  il  est  temps  de  reprendre  mon  journal 
de  voyage  que  j'ai  laissé  au  soir  du  18  Octobre. 
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CHAPITRE  V 


Excursion  à  la  Grande  Muraille.  —  La 
G-rande  Cloelie.  —  Le  "Wan-shou-slian  '— 
Le  palais  d'été.  —  Les  tombeauxfdes 
Ming  — -  Ning-po.—  La  G-rande  Muraille. 
—  Tang-shan  et  le  bain  impérial.  —Les 
veilleurs  de  nuit.  —  Le  cimetière  por- 
tugais. 

Le  mercredi  19  octobre^  après  les  prépara- 
tifs iK'cessaires,  à  9  h.  du  matin,  je  monte]  en 
voiture  avec  Barthélémy  OU  pour  Texcursion  à 
la  Grande  Muraille.  En  traversant  la  ville,  nous 
rencontrons  un  convoi  mortuaire  avec  longue 
suite  de  lanternes  et  oriflammes,  et  suivi  des  pa- 
rents habillés  do  blanc.  A  10  heures,  nous  arrivons 
au  temple  de  la  Grande  Cloche  (Ta-chi'.ng-sse)  , 
à  quelques  lieues  de  la  ville  j  c'est  la  plus  grosse 
clocho  que  j'aie  jamais  vue  j  elle  m'a  paru  bien 
plus  grande  que  celle  du  Kremlin  à^Moscou.  Elle 
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a  19  pieds  de  haut  et  elle  est  couverte  de  ca- 
ractères chinois  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  A 
la  sortie  Barthélémy  eut  à  se  débattre  longtemps 
pour  se  délivrer  des  soUicitr-urs  de  pourboires. 
Sur  la  route,  nous  trouvons  des  tombeaux  nom- 
breux d'une  forme  ronde,  ce  sont  les  tombeaux 
dos  bonzes  et  des  lamas.  C'est  ici  un  des  endroits 
choisis  par  eux  pour  la  crémation  de  leurs  morts  ; 
eux  seuls  ont  le  privilège  d'ôtre  brûb's  après  le 
trépas.  Plus  loin  nous  trouvons  plusieurs  tombeaux 
plus  grands  entourés  d'arbres  et  d'un  mur  en 
terre  rvec  une  maison  pour  le  gardien;  ce  sont 
des  tombeaux  de  mandarins  et  le  gardien  n'est 
pas  superflu  ;  on  place,  dans  les  cercuoils  des 
riches,  des  lingots  d'or  et  d'argent,  des  bijoux  et 
des  choses  préciejses  qui  tentont  si  facilement 
les  voleurs.  —  A  11  heures,  nous  arrivons  au  Pa- 
lais d'Eté,  on  chinois  Yiien-ming-j'iion. 

—  C'est  un  enclos  de  7  kilom.  de  circonférence  -, 
40  gardiens  sont  à  la  porte  qu'il  est  défendu  de 
franchir,  sous  peine  de  mort.  Mais  mon  rusé  let- 
tré prend  un  détour  et  s'en  va  dans  une  cabane 
au  chef  des  gardiens  ;  lui  glisse  un  pourboire 
et  obtient  un  garde  pour  nous  conduire.  Celui- 
ci  nous  mène  le  long  du  mur  de  clôture,  û  une 
certaine  distance,  jusqu'à  ce  que  nous  y  trouvions 
une  brèche  par  laquelle  nous  entrons.  A  en  juger 
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par  ce  qui  reste,  l'int('rieur  a  dû  être  un  des 
plus  beaux  parcs  du  monde,  mais  c'est  maintenant 
la  désolation  des  désolations  ;  les  lacs  sont  dcs- 
sëch('s  ou  remplis  de  roseaux  sauvages ,  les 
ronces  et  les  épines  poussent  partout,  les  pa- 
lais sont  des  amas  de  ruines.  Les  gardiens  coupent 
et  emportent  les  arbres  et  pillent  ce  qui  reste. 
J'ai  vu  des  femmes  enlever  des  corbeilles  de 
briques  qu'elles  vendront  pour  les  constructions 
du  village.  Il  reste  encore  debout  un  petit  pa- 
lais entouré  d'un  lac  que  les  flammes  n'ont  pu 
traverser ,  et  une  Pagode. 

—  En  1860,  les  troupes  anglo-franvaises,  après 
la  bataille  du  pont  do  Pa-li-kao,  suivirent  la  route 
dall(''e  qui  conduit  à  Pékin  ;  mais,  s'('tant  égarées, 
elles  prirent  l'embranclioment,  également  dallé, 
qui  mène  au  Palais  d'Eté;  là,  les  troupes  fran- 
çaises attendirent  les  anglaises,  et  ensemble  pil- 
lèrent les  palais,  y  compris  celui  un  peu  plus 
loin  do  Wan-shou-shan.  Les  mandarins  ensuite  y 
mirent  le  feu.  A  l'angle  nord,  j'ai  trouvé  les 
ruines  du  palais  européen,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  fut  construit  par  les  Jésuites  sur  le  modèle 
du  palais  de  Versailles.  J'aurais  voulu  emporter 
de  belles  sculptures  de  marbre  blanc  que  le  pied 
foule  à  chaque  instant  ;  j'ai  essayé,  mais  c'était 
trop  lourd.  Vers  le  centre -nord,  se  trouvent  les 


-ri 


i 


LES  RUINES   DU   PALAIS    DE    WAN-SHOU-SIIAN. 


87 


ruines  du  palais  de  l'Empereur,  entouré  d'une 
haute  muraille.  En  dehors  de  cette  muraille  se 
dressaient  d' innombrables  maisons  desiini'es  aux 
ministères  et  à  leurs  employés.  Mon  Barth('lemy, 
qui  avait  été  écrivain  dans  un  de  ces  ministères, 
avait  vu  le  palais  et  le  parc  dans  toute  leur  splen- 
deur. Vers  le  sud,  sont  les  ruines  du  palais  de 
l'Impératrice  et  du  palais  des  Concubines ,  et  vers 
le  milieu  les  ruines  du  théâtre.  Que  d'intrigues 
et  que  d'horreurs  raconterai(^nt  ces  pans  de  mur 
s'ils  pouvaient  parler  ! 

—  Après  2  h.  de  parcours  sur  ces  vastes  ruines, 
je  continue  ma  route  et,  à  1  heure,  j'arrive  à  un 
autre  palais  impérial,  à  Wan-shou-shan.  Là,  dans 
l'intérieur  d'une  cour,  je  trouve  un  amoncellement 
de  poutres  ;  j'en  prends  une  pour  si(''ge  et  m'ins- 
talle pour  d'jeuner.  Tous  les  gardiens  et  les 
habitants  des  environs,  grands  et  petits,  accou- 
rent pour  voir  l'étranger  ;  quel({ues-uns  tâtent 
même  mes  vêtements,  et  je  suis  oblig/'  de  man- 
ger en  pr.'sence  de  tout  co  monde  qui  observe 
avec  curiosit(^  tous  m(\s  mouvements.  Après  le 
di'jeuner,  je  parcours  le  parc  et  mont*^  sur  une 
haute  esplanade  soutenue  par  un  mur  en  grosses 
pierres  ;  c'est  une  montagne  artificielle  du  haut 
de  laquelle  on  jouit  du  superbe  panorama  de 
la  campagne,  avec  Pékin  dans  le  lointain.  Les 
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LA    VILLE    DE   CHANG-PING-CHOW. 


alliés  ont  pillé  le  palais  et  les  mandarins  Font 
brûl('.  Ils  ne  pouvaient  pas  dire  à  l'Empereur 
qu'ils  avaient  laissé  piller,  ils  ont  voulu  pouvoir 
dire  au  Fils  du  Ciel  que  les  dégâts  était  pro- 
duits par  le  fou  du  Ciel. 

—  Sur  la  colline  artificielle,  j'ai  de  la  peine  à 
sortir  des  jujubiers  sauvages  ;  les  épines  empor- 
tent quelques  morceaux  de  mon  pantalon.  Je 
continue  ma  route,  et  après  40  kilomètres,  à  7 
heures  du  soir,  j'arrive  au  village  de  Sha-ho 
où  je  soupe  et  m'endors  assez  fatigué.  Je  n'ai 
pour  nourriture  que  le  peu  de  provisions  appor- 
tées du  Pé-tang,  et  pour  lit,  que  les  briques  de 
la  couche  chinoise.  A  3  heures  1/2,  on  me  ré- 
veille ;  la  lune  brille  au  firmament  ;  à  4  heures 
nous  partons. 

—  A  6  h.  le  soleil  se  lève  radieux  et  nous  arri- 
vons à  la  ville  de  Ghang-ping-chow.  Elle  est  en- 
tourée d'une  haute  muraille  en  ruine  et  devait 
contenir  une  nombreuse  population  ;  mais  on 
cultive  maintenant  les  choux  dans  son  enceinte, 
et  elle  compte  à  peine  3,000  habitants,  ou  trois 
mille  vieSj  comme  disent  les  Chinois.  Au  milieu 
de  la  ville,  selon  l'habitude  indigène,  se  dresse 
une  haute  et  grande  tour  carrée  qui  a  vu  bien  dos 
siècles.  Nous  parcourons  la  rue  principale.  Les  ha- 
bitants se  mettent  partout  au  travail.  Au  marché  je 
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vois  avec  plaisir  nos  poivrons  ou  piments,  que  je 
n'avais  pas  revus  depuis  l'Europe.  Après  une  heure 
nous  arrivons  à  l'autre  porte  où  nous  trouvons 
deux  bourriquots  plus  petits  que  nous,  pour  nous 
porter;  mais  avant  de  partir  pour  les  Tombeaux 
des  Mings,  je  sors  mes  provisions  pour  un  rapide 
déjeuner.  Gomme  à  Wan-shou-shan,  tous  les  ha- 
bitants accourent  et  je  suis  oblig(;  de  manger  au 
milieu  d'un  cercle  de  badauds.  Plusieurs  sortent 
d'une  maison  voisine  et  sont  dt'guenillrs  ;  on  me 
dit  que  c'est  la  maison  des  pauvres,  que  le  gou- 
vernement tient  à  la  disposition  do  ceux  qui 
n'  ont  pas  de  logement. 

Enfin,  nous  montons  sur  nos  bourriquets  qui 
plient  le  dos  sous  le  lourd  fardeau  et  nous  voilà 
trottant  vers  les  tombeaux  des  Mings  à  29  lis  de 
distance  (12  kil.  1/2)  vers  la  montagne. 

Nous  suivons  une  route  large  de  5  ou  6  mè- 
tres et  dall(''e  on  grosses  pierres  do  marbre;  mais, 
comme  toujours,  elle  n'a  pas  été  réparée  depuis 
des  siècles  et  les  trous  et  les  crevasses  y  abondent. 
Nous  voyons  sur  la  route  des  arcs,  des  colonnes  de 
marbre,  des  ponts  de  marbre  écroul's  ou  encore 
debout,  et  l'avenue  commence  enfin  à  se  peuplera 
droite  et  à  gauche  d'animaux  et  de  personnages  de 
marbre:  c'est  l'avenue  des  Monolitcs.  Nous  voyons 
alignés  sur  la  route,  des  deux  côti's,  4  lions,  puis  4 
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chameaux  suivis  de  4  ëL'phants  et  de  4  chevaux  ; 
puis  viennent  4  soldats  debout,  4  bonzes,  4  mi- 
nistres ou  mandarins. 

Enfin,  nous  arrivons  à  la  Pagode  des  sacrifi- 
ces. On  y  a  accès  par  un  beau  perron  de  marbre 
sculpté;  24  grandes  colonnes  do  sapin  pos(^es  sur 
un  pavé  de  marbre,  soutiennent  le  vaste  toit  et  le 
plafond,  divisé  en  cases  innombrables  sculptées 
et  pinturlurées  de  rouge,  de  bleu,  de  vert  avec 
de  grands  serpents  ailés  à  la  manière  chinoise.  Au 
milieu  de  r('diflce  est  un  autel  avec  chandeliers, 
vases  à  fleurs,  brille-encens,  le  tout  préparé  pour 
le  sacrifice.  Nous  poursuivons,  et  obtenons  qu'on 
nous  ouvre  l'enclos ,  ou  se  trouve  le  Tombeau 
principal,  celui  qui  renferme  les  restes  du  fondateur 
de  la  dynastie.  L'enclos  contient  encore  quelques 
beaux  cyprès  d'une  (^spèce  particulière,  mais  il  ren- 
ferme surtout  maintenant  un  grand  nombre  d'ar- 
bres de  caki,  donnant  une  sorte  de  fruit  jaune  et 
tendre  qui  mûrit  en  automne  ;  il  est  plus  utile 
aux  gardiens  que  le  cyprès.  Le  tombeau  est  une 
sorte  de  forteresse  en  brique,  surmonti'e  d'  une 
grande  pierre  tumulaire  en  marbre  posée  vertica- 
lement. Le  lieu  où  repose  le  corps  n'est  pas  connu; 
les  ouvriers,  qui  le  mirent  à  sa  place,  furent  aus- 
sitôt envoyés  dans  1'  autre  monde  pour  les  em- 
pocher de  divulguer  le  secret. 
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On  monte  clans  le  tombeau  par  un  plan  in- 
clina qui  conduit  jusqu'au  sommet.  En  entrant, 
les  pas  des  visiteurs  sont  tellement  r»'percutés 
par  un  (jcho  sonore,  qu'on  croit  entendre  la  mar- 
che d'un  nouveau  survenant.  Du  haut  du  monu- 
ment on  jouit  d'une  vue  mag-nifique  sur  la  val- 
ide: vaste  ampliithi'âtre  formé  par  dos  collines 
d('hoisc'('S  et  arides,  au  bas  desquelles  gisent  les 
autres  tombeaux  de  la  famille  des  Miny's,  au 
nombre  de  treize'.  Je  suppose  qu'au  temps  de  cette 
dynastie  qui  n'gnait  avant  la  dynastie  actuelle, 
cette  vallée  devait  être  transform;'e  en  parc,  avec 
des  collines  mieux  boisées  ;  aujourd'hui  l'agricul- 
teurpromène  partout  sa  charrue,  soit  qu'il  cultive 
pour  son  compte,  soit  qu'il  cultive  en  mf'tairie  ou 
à  loyer,  moyennant  caution.  Les  caki 'sont  là  en 
grande  abondance,  on  en  récolte  les  fruits  pour  les 
faire  sécher  au  soleil  et  les  conserver  pour  l'hiver. 

Au  dehors  de  l'enclos,  un  paysan  chasse  avec 
des  engins  qui  nous  sont  peu  familiers  :  il  a  sur 
son  bras  une  espèce  de  petit  faucon  qu'il  lance 
vers  le  lièvre;  l'oiseau  plane,  et  aussitôt  qu'il 
aperçoit  de  loin  sa  victime,  il  plonge,  lui  crève 
les  yeux  ou  lui  perce  le  crâne,  et  le  chasseur  n'  a 
plus  qu'à  aller  le  prendre. 

Les  oiseaux  de  proie  abondent.  Pour  préserver 
les  pigeons,  les  Chinois  ont  imaginé  d'  attacher 
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sur  loiir  queue  un  engin  de  l)ois  l(^^er,  percé 
de  plusieurs  trous:  lorsqu'ils  volent,  Tair  qui  pé- 
nètre dans  ces  trous  produit  un  sifflement  d'un 
son  fort  et  sourd  qui  effraie  les  oiseaux  de  proie  ; 
à  Pékin  on  est  sans  cesse  étourdi  par  cette  cu- 
rieuse musique. 

En  quittant  le  tombeau  des  Mings,  il  nous  res- 
te encore  30  lis  (15  kilom.)  pour  arriver  àNan- 
Kow,  où  nous  devons  dîner  :  Barthélémy  pousse 
son  âne  qui  bientôt  fait  la  cabriole  entraînant 
son  cavalier.  Nous  traversons  deux  ou  trois  vil- 
lages, tous  plus  pauvres  les  uns  que  les  autres, 
et  à  une  heure  nous  arrivons  à  Nan-kow.  Cette 
ville  fortifiée  est  la  première  qu'on  trouve  en  sor- 
tant du  d('filé  des  montagnes  qîie  ferme  la  Grande 
Muraille.  Le  maître  df^.  l' auberge  où  nous  des- 
cendons avait  été  blessé  par  un  éclat  d'obus 
à  la  prise  des  forts  de  Taku,  et  il  se  plaisait  à 
faire  des  avanies  aux  «  diables  d'étrangers.  >v 
Heureusement  il  est  mort,  et  son  flls  qui  n'a  point 
eu  d'  obus ,  n'  en  veut  qu'  aux  piastres. 

Après  un  court  d(\jeuner,  j*^  monte  sur  un  blanc 
cheval  mongol  harnaché  de  cordes ,  avec  deux 
anneaux  de  bois  pour  (Hriers.  Je  trotte  le  long  d'  m 
torrent  d(^sséché  encombré  de  pierres  et  de  roches 
arrondies.  Le  passage  est  étroit  et  facile  à  défen- 
dre. Avant  la  nuit  nous  arrivons  à  la  Grande  Mu- 
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raille,  qui  a  vu  tant  de  siècles.  Elle  a  6ié  bâtie  par 
TEmpereiir  Glie-K\vang-k^,  le  premier  empereur 
de  la  dynastie  des  Tsin,  240  ans  av.  J.-G.  Elle 
commence  à  Lyn-tfaou  au  Shensi  ouest,  et  flnit  à  la 
mer  àLiao-tong,  avec  un  parcours  de  plus  de  1,500 
milles  (2,i00  kilom.).  Elle  court  sur  les  monta- 
gnes, plonge  dans  les  gorges,  traverse  les  fleuves  ot 
les  marais.  Elle  est  surmontée  de  cn'noaux  et 
flanquée,  de  distance^  en  distance,  de  tours  hautes 
de  40  pieds.  Six  chevaux  de  front  peuvent  mar- 
cher dessus  ;  elle  est  large  de  6  métros  et  haute 
de  7.  Elle  pst  bâtie  en  piorros  jusqu'  à  la  hau- 
teur d'un  mètre,  et  pour  lo  r(^ste  en  grosses  briqu(^s 
grises,  à  demi  cuites,  comme  les  briques  de 
Pékin  ;  leur  dimension  (»st  40  à  50  c<^ntimè- 
tres  de  long,  sur  m.  0,20  de  large,  et  m.  0,10  d'é- 
paisseur. Ce  revêtement  de  briques  ne  forme  que 
les  deux  pan  ois  do  la  muraille,  l'intérieur  est  de 
terre  durcie,  peut-être  pétrie  avec  quelque  ci- 
ment. 

Le  tiers  de  tous  les  hommes  de  la  Chine  fut 
employc'^  à  cette  immense  construction ,  et  elle 
put  être  termim'e  en  5  ans.  On  a  cale  ah;  qu'il 
a  fallu  plus  de  briques  pour  cette  imm(»nse  mu- 
raille que  pour  toutes  les  maisons  de  la  Grand(^- 
Bn^tagne  ;  on  a  calculi^  encore  qu'elle  suflîrait 
à  entouror  la  terre  d'un   double   cercb.'    de   six 
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pieds  de  haut  ot  de  deux  pieds  d'f'paissour.  Ghë- 
Kwarig-t''  l'avait  construite  pour  se  d<.^fondre  des 
incursions  des  Mongols,  qui  pourtant  régnent  en 
ce  moment  sur  la  Chine;  elle  ne  sert  plus  au- 
jourd'hui que  comme  barrière  de  douane;  elle 
est  souvent  crevassi'e  et  l'herbe  pousse  partout. 

Au  village  de  Ghii-yung-kwan,  où  existe  pré- 
sentement la  douane,  elle  so  divise  en  plusieurs 
branches:  les  unes  montent  presque  à  pic  sur 
la  montagne,  les  aatres  couronnent  le  sommet 
de  divers  plateaux  ;  outre  les  tours,  on  voit  par- 
ci  par-là  quelques  forter(^sses.  Au  centre  de  ce 
môme  village  s'élève  un  bel  arc  de  triomphe  en 
marbre  richf^mont  sculpt(\  C'est  près  de  cet  arc 
qu'un  grand  Chinois,  sans  doute  poussô  j)ar  sa 
femme  qui  se  tenait  derrière  lui,  m'appelle  et  me 
d(^bite  un  discours  que  jn  ne  puis  comprendre. 
Barth(4emy  m'explique  qu'il  demande  si  je  suis 
mt^decin,  et  si  je  puis  lui  indiquer  un  remède 
pour  se  di'livrer  de  l'opium  :  «  Je  1(^  fume,  dit-il, 
8  fois  par  jour  et  je  s-ms  qu'il  nv  ruine  et  me 
tue  ;  grand  (Hranger,  viens  à  mon  secours  et 
guéris-moi.  » 

Au  retour,  nous  avons  beaucoup  de  poine  à 
nous  frayer  un  passage  au  mili(Mi  des  centaines 
de  chameaux  sur  lesquels  les  Mongol  portinit 
les  bri(jues  de  thé  à  travers  leur  pays  jusqu'à  la 
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Sibérie:  il  leur  faut  5  jours  pour  traverser  les 
montagnes,  20  ou  30  jours  pour  arriver  à  Kia-ta, 
frontière  de  la  Russie.  Ces  chameaux  sont  les  plus 
grands  que  j'aie  jamais  vus  :  ils  sont  tous  attacht's 
à  une  corde  qui  leur  traverse  le  nez  et  qui  est 
liée  au  chameau  pr,'c;Ment,  en  sorto  qu'un  seul 
conducteur  peut  en  diriger  plusieurs.  Ils  portent 
sur  leur  dos  à  deux  bosses  trois  petit<*s  caisses 
qu'on  dit  très-lourdes,  parce  que  le  t\n'\  qui  est 
de  qualité  inO'rieun^,  et  di^stinô  au  peupl»^  russe, 
est  comprimt'  de  telle  sorte  qu'  il  a  la  forme,  la 
densité  et  lo  poids  des  briques  de  terre.  Nous  ren- 
controns aussi  sur  notre  route  un  mandarin  voy- 
ageant en  chaise  ,  et  d'innombrables  troupeaux 
de  magnifiques  moutons  qui  viennent  de  la  Mongo- 
lie alimenter  le  marché  de  Pékin.  Nous  apercevons 
un  cavalier  qui  pousse  sa  mule  au  trot  à  travers 
des  rochers,  dans  des  chemins  de  chèvres  :  c'est 
le  courrier  de  Pt'kin  ;  dans  4  heures,  il  cédera 
les  lettres  à  un  autre;  là,  où  les  betes  ne  p^^u- 
vent  passer,  c'est  un  pii'ton  qui  prend  le  paquet  et 
le  porte  en  courant,  pour  le  céder,  une  heure 
après,  à  un  autre  pii'ton  ou  cavalier.  La  poste 
rapide  a  des  relais  beaucouj)  plus  fréquents  que 
la  poste  ordinaire. 

—  Enfin ,  après  beaucoup  de  peine,  à  nuit  close , 
nous  arrivons   à    Nan-how.  Mon  Barthélémy  et 
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le  charretier  font  bombance  ;  mais  moi,  exténué 
par  les  sursauts  de  la  voiture  du  matin ,  et  par 
les  60  kilomètres  faits  à  âne  ou  à  cheval,  je  peux 
à  peine  prendre  un  peu  de  nourriture  etjo  m'é- 
tends sur  les  briques  de  la  dure  couche  chinoise. 
Mon  repos  ne  sera  pas  long  :  il  nous  reste  pour 
demain  de  60  à  70  kilom.  à  faire  pour  rejoin- 
dre Pékin,  et  il  faut  y  arriver  de  bonne  iieure, 
car  les  portes  ferment  au  soleil  couchant.  A 
2  11.  1/2  du  matin,  j'éveille  mon  monde  qui  dort 
pronfondi'inent  ;  Ic^  charretier  est  de  mauvaise 
humeur  et  nous  ne  partons  qu'  à  3  h.   1/2. 

Durant  um^  heure  et  demie,  nous  marchons  à 
pied  Je  long  du  lit  desséché  de  la  rivière  ;  la 
charrette  a  de  la  peine  à  s'y  frayer  un  passage, 
et  elle  aurait  dégringolé  mille  fois  sans  le  se- 
cours de  la  lanterne  ;  toujours  môme  procession 
de  chameaux  et  de  moutons.  A  la  pointe  du  jour, 
à  6  heures,  nous  voici  de  nouveau  sous  les  murs 
de  Chang-ping-cliow,  que  nous  traversons  pour 
prendre  à  l'autre  bout,  au  pied  de  la  muraille, 
un  peu  de  nourriture  à  la  hâte.  Nous  obliquons 
à  gauche,  et  à  10  h.,  nous  arrivons  au  village 
de  Tang-shan,  station  d'eau  minérale  avec  bain 
impérial.  Moyennant  sapèques,  nous  obtenons 
l'entrée  de  l'enclos  des  bains.  Nous  ti'^versons 
un  ancien  parc  couvert  do   ronces  et  d'i'pines, 
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puis  des  ruines  et  dos  ruines,  et  nous  arrivons 
à  deux  grandes  piscines  de  marbre,  dans  les  quel- 
les bouillonne  une  eau  sans  saveur  et  sans  odeur, 
chaude  à  40  degrc's,  et  produisant  des  fanges 
comme  les  eaux  des  environs  de  Padoue  ai  Monti 
Euganei.  A  côt(^,  est  une  petite  piscine  que  je  fais 
remplir,  et  j'y  prends  un  bain.  La  piscine  de 
l'Empereur,  ses  logements,  cf^ux  des  Ministres 
et  des  Concubines  sont  en  ruine.  M.  de  Roche- 
chouart,  notre  Ministre  à  P(%in,  avait  obtenu  de 
restaurer  à  ses  frais  une  pagode  pour  un<3  cure 
qu'il  venait  faire  ici  tous  les  ans.  Le  gouvernement 
de  Pékin  alloue  3,000  taels  par  an  pour  l'entretien 
des  bains  de  Tang-shan,  mais  la  presque  tolalit(5 
reste  en  route;  il  n'en  arrive  au  mandarin  gar- 
dien qu'à  peine  150,  y  compris  son  traitement. 

Aux  abords  du  mur  de  clôture,  le  long  du 
ruisseau  par  lequel  l'eau  s'ëcoule,  on  voit  les  fem- 
mes qui  viennent  laver  leur  linge  :  il  paraît  que 
cette  eau  chaude  leur  économise  le  savon.  Dans 
le  village,  il  y  a  deux  piscines  destinées  au  peu- 
ple, une  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  fem- 
mes, mais  parfaitement  sordides. 

Après  un  autre  repos  pris  au  milieu  des  gens 
du  village,  nous  continuons  notre  rout»  sur  Pékin. 
A  mesure  que  nous  approchons  de  la  ville,  les 
tombeaux  se  multipli(^nt,  et  ils  couvrent  un  grand 
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rspace  de  terrain,  au  détriment  de  l'agriculture. 
Parfois  on  permet  aux  pauvres  de  cultiver  en- 
tre les  tombeaux.  Les  riches  Chinois  ont  aussi 
emprunté  aux  habitudes  chrétiennes,  et  donnent 
quelquefois  en  aumône  dos  vêtements  et  des  vi- 
vres, et  le  produit  de  certains  terrains  qu'ils 
livrent  aux  pauvres  pour  la   culture. 

Nous  arrivons  à  Pékin  avant  la  f<Tmeture  des 
portes,  et  nous  passons  sous  la  tour  de  la  cloche 
qui  sonne  au  coucher  du  soleil .  Aux  quatre  coins 
de  la  tour  le  tambour  se  fait  entendre,  et  an- 
nonce aux  veilleurs  de  nuit  que  l'heure  de  leur 
besogne  est  arrivée:  ceux-ci  sortent  munis  de  deux 
petits  morceaux  de  bois,  et  parcourent  toute  la 
nuit  le  district  qui  leur  est  assigné ,  en  frappant 
ces  bois  l' un  contre  1'  autre  ;  il  faut  longtemps 
pour  s'habituer  à  dormir  avec  un  pareil  bruit. 
Cette  institution  est  répandue  jusque  dans  les 
moindres  villag(^s.  A  Pékin,  ces  pauvres  veilleurs 
reçoivent  un  peu  de  riz  et  3  fr.  50  par  mois  pour 
passer  ainsi  toutes  leurs  nuits. 

—  Enfin,  à  7  h.  j'arrive  au  Pé-tang,  les  os  bri- 
sés et  exténué  de  fatigue.  Je  n'y  retrouve  plus 
mon  bon  Père  Favier;  il  est  allé  dans  le  nord ,  à  3 
jours  de  distance,  prêcher  une  retraite  à  une 
chrétienté  des  montagnes  ;  mais  il  a  laissé  un 
suppléant  en  la  personne  du  Père  Prévost. 
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Le  matin,  je  me  rends  au  cimetière  portugais, 
accompagné  par  un  catéchiste  chinois.  Sur  ma  rou- 
te, je  vois  démolir  quelques  maisons  pour  amé- 
liorer la  voie,  à  Toccasion  du  convoi  des  funérailles 
de  r  Impératrice  ;  je  vois  aussi  la  femme  d'un 
mandarin  en  charrette.  Une  servante,  assise  sur 
le  brancard,  chasse  la  poussière  pour  en  préser- 
ver sa  maîtresse,  deux  hommes  à  cheval  escortent, 
à  droite  et  à  gauche,  Tinsigne  promeneuse  à  la 
face  poudrée,  aux  lèvres  fardées  et  portant  de 
jolies  fleurs  artiflcielles  dans  les  cheveux.  Mon 
catéchiste  parlait  un  peu  latin  et  pouvait  me 
donner  quelques  renseignements. 

Après  une  heure  de  marche  à  travers  la  ville 
et  la  campagne,  nous  arrivons  devant  une  grande 
noria  ;  une  vingtaine  d'  enfants  poussaient  les 
manivelles  qui,  donnant  le  mouvement  à  une  roue 
perpendiculaire,  soulevaient  les  seaux  de  bois 
et  les  versaient  dans  la  rigole  qui  allait  arroser 
les  légumes.  A  côté,  quatre  autres  jeunes  gens 
tournaient  chacun,  au  moyen  d'un  bâton,  un  cy- 
lindre qui,  en  roulant  une  corde,  tirait  du  puits 
un  gros  seau  déversé  aussi  dans  les  rigoles. 
Les  Pères  cultivent  en  cet  endroit  Texcollent 
chou  chinois,  et  beaucoup  do  primeurs  dans  des 
caisses  de  terre  recouvertes  de  châssis  de  verre 
ou  de  nattes. 
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Les  enfants,  qui  arrosaient,  appartenaient  à 
l'orphelinat  crëé  et  dirige  par  les  Pères.  Les 
orphelins  y  sont  au  nombre  de  126  et  apprennent 
les  divers  métiers  d'agriculteur,  tailleur,  cordon- 
nier, menuisier,  sculpteur. 

A  côté  de  l'orphelinat  s' étend  le  vieux  cime- 
tière portugais  rempli  des  tombes  des  anciens 
jésuites  qui,  depuis  deux  siècles,  ont  évangélisé 
la  Chine.  J'ai  copié  l'inscription  mortuaire  d'un 
des  plus  célèbres,  le  Père  Ricci,  et  je  la  trans- 
cris ici  :  —  P.  Mathœus  Ricci ,  Italiis  Mace- 
ratensis,  Societatis  Jesu  professas^  in  qiia  vixit 
annos  XLII  expensis  XXVIII  in  sacras  apiid 
sinas  expeditiones  ubi  primus,  cum  christiana 
fides  exercitium  jam  invenereéur  ,  socioriim 
domicilie  et^exif,  tandem  doctrina  et  virtiitis 
fama  celeber  obiit  Pehini,  anno  Christi  MDCX 
die  XI  mail  œtatis  suœ  LIX. 

A  mon  retour ,  étant  fatigué ,  je  saute  sur  un 
des  ânes  qu'on  trouve  dans  les  rues  et  à  midi 
1/4  j'arrive  au  Pé-tang. 

Dans  r  après-midi ,  nous  allons  faire,  avec  M. 
Gotteau,  nos  visites  d'adieu  à  la  Légation  de 
France  et  au  Ministre  d'Espagne.  Nous  saluons 
aussi  M.  Paul  Splinger,  un  Belge  employé  à  la 
douane  chinoise  :  il  a  épousé  une  Tartare  et  va 
retourner  dans  sa  station  aux  confins  du  Thibet. 
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Nous  allons  ensuite  faire  une  collection  de  pho- 
tographies dans  la  ville  chinoise.  Nous  passons 
encore  une  fois  sur  le  pont  des  mendiants  :  c'est 
un  pont  de  marbre  littéralement  occupé  par  des 
mendiants  debout,  assis,  accroupis  ou  couchés 
par  terre  ;  les  uns  tout  couverts  de  haillons,  pleins 
de  gros  poux  qu'ils  mangent  avec  délices,  d'au- 
res  sont  complètement  nus  tm  couverts  d'un 
morceau  de  natte  :  la  misère  est  si  grande  à 
Pékin  que  tous  les  hivers  il  y  meurt  de  50  à  60 
personnes  par  jour  de  faim  et  de  froid.  On  dit 
que  l'Impératrice  fait  distribuer  des  vivres  et 
des  vêtements,  mais  les  pauvres  les  vendent  ou 
les  jouent  et  retombent  dans  le  dénûment. 

La  passion  du  jeu  est  tellement  forte  chez  ce 
peuple,  qu'on  voit  souvent  des  individus,  qui  ont 
perdu  jusqu'au  dernier  vêtement,  jouer  les  pha- 
langes de  leurs  doigts  :  le  partenaire  les  coupe  im- 
pitoyablement si  la  chance  est  pour  lui.  Nous 
voyons  partout  des  enfants  tendre  la  main  et 
se  rouler  par  terre  comme  des  cylindres  pour 
obtenir  quelques  sapêques  ;  ils  nous  étourdissent 
avec  les  cris  de  :  ta-loé,  ta-loé  (grand  seigneur). 
Des  femmes  viennent  aussi  à  chaque  instant  offrir 
le  bâtonnet  allumé  pour  la  pipe  ou  le  cigare,  en 
demandant  V  aumône.  Vers  le  soir,  nous  rentrons 
au  Pé-tang. 


;. 


!(* 


I  I 


'. 


Ml 


il: 


I; 


i 


102 


CHAPITRE  VI 


Départ  de  Pékin  —  Tien-Tsin  —  Les  mas- 
sacres de  18TO  —  Une  tempête  dans  le 
golfe  du  Pé-chi-ly  —  Retour  à  Shan- 
gaï  —  L'arsenal  —  Le  tribunal  mixte  — 
La  bastonnade. 

Dimanche  23  octobre   1881. 

Le  23  octobre ,  nous  avons  décidé  de  par- 
tir par  bateau  afin  d'éviter  les  horribles  se- 
cousses de  la  charrette.  Une  voiture  devait  nous 
porter  à  5  ou  6  lieues  à  Tung-chow,  lieu  d'em- 
barquement, mais  il  fut  impossible  d' en  trouver 
aucune;  les  mandarins,  au  retour,  les  auraient 
réquisitionnées  pour  les  bagages  des  gens  qui  doi- 
vent suivre  le  convoi  dans  les  funérailles  de 
l'Impératrice.  Nous  sommes  donc  réduits  à  che- 
vaucher à  âne. 
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A  1 1  heures ,  après  avoir  pris  cong<5  de  nos 
aimables  hôt^^s ,  nous  nous  mettons  en  route. 
Bientôt ,  au  sortir  de  la  ville,  nous  sommes  sui- 
vis d'  une  douzaine  do  Chinois  et  d'  un  Con^en 
qui  trottent  aussi  dans  la  même  direction  ;  nos 
ânes  pris  d'émulation  font  des  prodigps  et  à 
4  heures,  nous  arrivons  à  Tung-Ghow  au  mo- 
ment où  défile  un  grand  cortège  de  mariage. 
La  rue  principale  est  obstruée  de  curieux  et  de 
musiciens ,  de  porteurs  de  lanternes  et  de  dra- 
peaux au  milieu  desquels  s'  élève  la  chaise  do- 
rée qui  porte  V  épouse  :  nous  sommes  forcés 
de  prendre  une  rue  de  traverse  pour  atteindre 
le  quai  d'embarquement  au  point  convenu  avec 
Barthélémy.  Nous  avions  expédié  celui-ci  avec 
nos  bagages,  le  matin  à  7  heures,  pour  qu'il 
vînt  arrêter  une  jonque  ;  nous  ne  le  trouvons 
pas,  et  il  nous  est  impossible  de  nous  faire  com- 
prendre. La  ville  est  grande,  elle  contient  plus 
de  400  mille  habitants  ;  le  quai  est  d'  une  lon- 
geur  interminable ,  où  irons-nous  trouver  notre 
Barthélémy?  Nous  étions  fort  en  peine,  lorsque 
nous  le  voyons  déboucher  par  une  rue  :  nous 
sommes  sauvés. 

C  est  à  Tung-Ghow  que  les  armées  alliées,  en 
1860,  envoyèrent  à  l'armée  chinoise  une  vingtaine 
de  parlementaires:  ceux-ci,  contrairement  au  droit 
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des  g'ens,  furent  sai^'is,  garottés,  mis  en  cage  et 
tellement  tortures  que  la  moitié  en  moururent.  Les 
troupes  aIli('os ,  indigntjeLi,  marchèrent  on  avant, 
battirent  près  de  là  les  troupes  chinoises  au  pont 
de  Pali-kao  et  pillèrent  le  Paiais  d*Étè. 

Bientôt  le  bateau  est  trouve,  nous  achetons  des 
provisions  pour  deux  jours,  et  nous  voilà  partis. 
Notre  jonque  est  fort  grande  ,  cinq  ou  six  per- 
sonnes peuvent  s'y  loger  commodément;  sous  le 
toit  rond  de  natte,  l'espace  est  divisé  en  deux,  une 
chambre  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  fem- 
mes; deux  rameurs  manœuvrent  chacun  une  lon- 
gue rame  et  un  garçon  est  au  gouvernail,  ii 
semble  que  nous  serons  à  1'  aise  :  pas  du  tout. 
Et  d'abord,  durant  notre  souper,  nous  nous  aper- 
cevons que  nous  n'aurons  d'autre  eau  que  l'eau 
sale,  jaune  et  bourbeuse  de  la  rivière  ;  heureuse- 
ment que  le  Père  Prévost  avait  mis  dans  notre 
panier  quelques  bonnes  bouteilles  de  vin  du  Pé- 
tang.  Ce  vin  est  un  des  meilleurs  que  j'aie  ja- 
mais bu;  il  est  fait  avec  du  raisin  braquet  que 
les  Pères  récoltent  dans  leur  jardin.  Les  Pères 
font  aussi  un  vin  qui  a  toutes  les  qualités  du  vin 
de  Chypre.  Si  on  me  laissait  cultiver  la  vigne 
à  Pékin,  j'aurais  bientôt  fait  fortune. 

A  peine  sommes-nous  couchés  sur  la  dure  plan- 
che, que  nous  sentons  les  courants  d'air  souffler 
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de  tout  côt(5  ;  je  me  place  donc  à  fond  de  cale, 
mais  bientôt  je  suis  couvert  de  cafards  dont  je 
brûle  quelques  douzaines  avec  ma  chandelle,  et 
finis  par  faire  avec  les  autres  bonne  compagnie  : 
ils  étaient  si  humbles  lorsqu'ils  venaient  pren- 
dre les  miettes  qui  tombaient  de  mon  repas  que 
je  finis  par  leur  pardonner. 

Les  bateliers  avaient  promis  de  nous  faire  arri- 
ver à  Tien-tsin,  le  mardi  matin  à  5  h.  ;  je  leur 
promets  une  demi-piastre  de  bonne  main  s'ils  ar- 
rivent à  3  h.,  et  nous  convenons  qu' ils  prendront 
le  monde  nécessaire  pour  ramer  jour  et  nuit  sans 
discontinuer.  Or,  pendant  la  nuit  je  m'aperçois  que 
les  rames  ne  marchent  plus;  je  sors  et  trouve 
mes  hommes  occupés  à  manger  le  riz  :  je  gron- 
de et  leur  fais  comprendre  par  signe  que,  à  tour 
de  rôle,  un  peut  manger  et  dormir,  et  les  autres 
deux  voguer. 

La  V^  nuit  se  passe  sans  rien  de  nouveau. 
Le  lendemain,  nous  continuons  à  descendre  la 
rivière  parcourant  ses  tours  et  détours  dans  un 
pay^  plat,  privé  d'arbres,  semé  de  blé  et  pres- 
que inhabité  à  cause  des  inondations.  Nous  ren- 
controns de  temps  en  temps  quelques  processions 
de  jonques  avec  la  voile  déployée.  Celles  qui  re- 
montent le  courant  sont  tin'es  au  moyen  d'une 
corde  attachée  au  bout  du  mât  par  des  hommes 
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ARRIVÉE   A    TIEN-TSIN. 


qui,  au  nombre  de  5  à  6,  ou  de  10  à  12,  marchent 
sur  le  bord  de  la  rivière.  A  part  cela,  nous  n'a- 
vons d'autre  distraction  que  le  lever  et  le  cou- 
cher du  soleil.  La  2"  nuit,  nos  bateliers  prennent 
un  homme  de  renfort,  mais  il  sont  tatigués  e'c 
je  dois  les  réveiller  sans  cesse  pour  les  faire 
voguer;  aussi  lo  mardi  matin,  nous  étions  encore 
loin  de  Tien-tsin ,  et  ce  n'  est  qu'à  midi  que 
nous  débarquons  devant  le  Consulat  do  France. 

Nous  avions  ainsi  mis  43  h.  à  descendre  les 
200  kilom.  de  la  rivière  avec  lous  ses  zig-zag; 
la  route  en  ligne  droite  n'est  que  de  85  milles,  en- 
viron 100  kilomètres.  M.  Dillon  notre  Consul  nous 
accueille  avec  sa  bienveillance  habituelle  et  nous 
restaure  par  un  bon  déjeuner.  Nous  faisons  por- 
ter ensuite  nos  bagages  au  Pd-chi-Hy  navire 
de  la  Compagnie  Jardine.  Il  n'est  construit  que 
pour  les  marchandises  et  n'  a  point  de  cabine  ; 
le  capitaine  nous  offre  son  salon.  Nous  rendons 
visite  au  Père  Cokset  lazariste  qui  nous  installe 
à  la  Procure  et  nous  fait  dîner  avec  Mgr  Bulté,  jé- 
suite ,  vicaire  apostolique  du  Chi-li  occidental. 
Une  nuit  passée  dans  un  lit,  c'était  une  fortune  ! 
Je  pris  un  bon  repos. 

Mercredi  20  octobre ,  à  8  heures  du  matin , 
M""  Dillon  vient  nous  chercher;  il  veut  bien  se 
faire  notre  cicérone  et  nous  mont)*er  les  endroits 
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intéressants  de  Tien-tsin.  Nous  avions  surtout 
demandé  à  voir  les  établissements  français  et 
les  endroits  témoins  des  massacres  de  1870.  Com- 
bien peu  les  touristes  français  se  soucient  de  ces 
choses  !  ils  ne  demandent  qu'  à  parcourir  les 
boutiques  de  bibelots  pour  lesquels  ils  dépen- 
sent des  sommes  fabuleuses.  Par  ibis  ces  rares 
voyageurs  appartiennent  à  de  nobles  familles 
qui  fuient  la  France  dont  le  gouvernement  leur 
déplaît  :  si  au  moins  à  V  étranger  ils  donnaient 
le  bon  exemple  !  Ils  se  posent  en  chrétiens,  vont  à 
la  messe ,  portent  le  chapelet,  mais  dans  les  salons 
ils  tiennent  parfois  les  conversations  les  plus  scan- 
daleuses et  donnent  un  scandale  encore  plus  grand 
par  leur  conduite  immorale.  Ils  devraient  songer 
à  mieux  respecter  leur  foi  et  leurs  personnes. 

Notre  matinée  fut  remplie  d' aventures ,  au 
moins  pour  M.  Gott(^an.  Les  djinrikisha  ne  sont 
introduits  à  Tien-tsin  que  depuis  le  mois  d'août 
dernier,  et  ceux  qui  les  conduisent  sont  encore 
novices.  Monsieur  Gotteau  monte  en  voiture  et 
son  conducteur  le  laisse  renverser  en  arriére  ; 
la  victime  se  débattait  sur  son  dos  sans  pouvoir 
se  relever,  comme  une  tortue  qui  a  les  quatre 
pattes  en  Tair.  Le  Consul ,  au  lieu  de  T  ai- 
der, administrait  une  bastonnade  en  règle  au 
malencontreux  conducteur  :  le  tableau  était  à  pho- 
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TIRN-TSIN   -   LA   PAGODE   DES   TRAITÉS. 


tographier.  Je  viens  au  secours  de  M.  Cotteau  , 
et  l'aide  à  se  relever,  à  reprendre  son  casque 
et  sa  voiture.  Nous  parcourons  la  partie  des  Con- 
cessions non  bâtie  :  on  rencontre  des  flaques  d'eau 
partout  et  de  nombreux  canards  sauvages  qui 
ne  demandent  qu'  à  être  tués  et  mangcîs.  Nous 
arrivons  sur  un  mur  en  terre  ëlevë  de  5  ou  6 
mètres  et  entouré  d'un  fossé  plein  d'eau.  Ce  ta- 
lus a  10  lieues  de  circuit  ;  il  a  été  construit  pour 
protéger  la  ville  contre  les  Taé-pings.  Il  est  assez 
large  pour  que  nos  voitures  puissent  y  passer 
sans  danger.  De  ce  point  élevé  nous  jouissons 
d'  une  belle  vue  sur  la  campagne,  sur  les  Con- 
cessions françaises  et  anglaises  et  sur  la  ville 
chinoise.  M.  Cotteau  marche  en  tête  et  court  un 
autre  danger  :  des  soldats  chinois  tirent  à  la  cible 
contre  l'une  des  extrémités  du  rempart,  quelques 
balles  envoyées  trop  haut  sifflent  à  ses  oreilles. 
Nous  arrivons  à  la  Pagode  des  Traités,  ainsi  nom- 
mée, parce  qu'on  y  signa  les  traités  avec  les  Puis- 
sances en  1861.  Le  pauvre  M.  Cotteau  est  encore 
menacé  de  mort  :  il  regardait,  la  tôte  en  l'air, 
la  grosse  cloche  que  M.  Krupp  le  fameux  fon- 
deur de  canons  a  envoyée  au  vice-roi  du  Chi- 
li, lorsque  tout  à  coup  le  battant  s'ébranle  et, 
poussé  par  un  ressort,  frappe  fortement  à  la  clo- 
che rasant  la  tôte  du  pauvre  touriste. 
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Prés  de  la  Pagode  des  Traiti^s,  nous  visitons 
une  fabrique  de  cartouches  dirigée  entièrement 
par  des  Chinois.  Dans  un  autre  quartier,  un  ar- 
senal assez  complet  fahnque  aussi  des  fusils. 

Poursuivant  notre  route ,  nous  arrivons  à  la 
ville  chinoise,  grand  carré  d'un  kilomètre  de  cô- 
té, entouré  d'une  muraille.  La  population  y  four- 
mille ;  elle  est  estimée,  y  compris  les  faubourgs, 
à  930,000  habitants.  Nous  visitons  quelques  bou- 
tiques de  bibelots,  mais  sans  rien  acheter,  tant 
les  prix  sont  élevés.  Nous  nous  procurons  pour- 
tant ailleurs  quelques  statuettes  en  terre  cuite 
ou  peinte  ;  la  physionomie,  le  coloris  sont  par- 
faits, c'est  une  spécialité  de  Tien-tsin.  Madame 
Dillon  nous  avait  aussi  procuré  des  queues  de  yack, 
autre  spécialité  de  ce  pays.  Nous  parcourons  les 
faubourgs  ornés  de  riches  magasins;  dans  plusieurs 
on  vend  aux  enchères  des  vêtements  d'hiver. 

Nous  arrivons  au  Canal  impi^rial  qui ,  se  dé- 
tachant du  Péi-ho  ,  traverse  la  Chine  ,  rejoint 
la  rivière  jaune  et  la  rivière  bleue  ou  Yang- 
tsze-kiang,  et  descend  dans  le  sud.  G'  est  Toeu- 
vre  la  plus  colossale  du  monde;  mais  dans  ce 
moment  une  partie  n'  est  pas  entretenue  et  se 
trouve  hors   de   service. 

Nous  voici  enfin  devant  le  palais  du  vice-roi. 
C'est  en  sortant  de  ce  palais  et  longeant  le  quai 
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étroit  qui  mène  à  l'ancien  Consulat,  que  M.  Fonta- 
nié  ,  consul  deFrance,  fut  massacré  en  1870.  A  la 
porto  du  Consulat,  furent  immolés  aussi  deux  jeunes 
époux  arrivés  de  France  la  veille,  et  se  rendant  à 
Pékin  ;  ils  cherchaient  à  s'enfuir  vers  leur  barque. 
L'église  brûlée  par  les  rebelles  a  encore  debout 
la  moitié  de  ses  murs  et  la  tour  élevée.  Le  Pè- 
re Chevier  blessé  à  mort  sauta  un  mur  et  vint 
mourir  dans  une  autre  cour  !  16  tombeaux  sont 
alignés  dans  cette  cour  ;  ils  ont  été  construits 
aux  frais  du  gouvernement  chinois  ;  sept  d'entre 
eux,  à  gauche,  contiennent  les  restes  mutilés  et  In- 
formes de  10  sœurs  de  S^-Vincent  de  Paul  massa- 
crées avec  leurs  orphelines  à  l'orphelinat  situé  à 
2  milles  de  là.  Plus  tard,  trois  autres  sœurs  ont 
voulu  être  enterrées  à  côté  d'elles.  A  droite  sont 
les  tombeaux  de  M.  Fontanié,  des  deux  jeunes 
époux  et  de  trois  Allemands  ou  Russes  qui  furent 
massacr('>s  le  môme  jour. 

L'ancien  consulat  a  été  rasé.  Le  gouvernement 
chinois  a  donné  2  millions  d'indemnité  pour  les  fa- 
milles des  victimes.  Mgr  La  Place  refuse  de  relever 
les  ruines  do  l'église,  à  moins  que  l'empereur 
n'accorde  d'y  placer  une  inscription  impériale:  ces 
inscriptions  sont  toujours  respectées  par  le  peuple  ; 
sans  cette  précaution  on  risquerait  de  la  voir  de 
nouveau  démolir.  Pour  garantir  la  tranquillité,  des 
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canoniêres  de  diverses  nations,  et  surtout  une 
canonière  française,  stationnent,  chaque  hiver,  à 
Tien-tsin  dans  les  glaces  du  Pei-ho.  On  sait  que 
ces  massacres  sont  dûs  à  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  le  vice-roi  de  Tien-tsin ,  le  maire 
de  la  ville  et  le  gouverneur  de  la  province  :  ces 
deux  derniers  étaient  hostiles  aux  chrétiens  et 
fomentaient  le  trouble  sans  croire  qu'il  pût  aller 
si  loin  ;  le  vice-roi ,  dans  le  désir  de  les  com- 
promettre, les  laissait  faire;  l'imprudence  du  con- 
sul Fontanié  qui,  refusant  de  croire  au  danger, 
ne  sut  rien  faire  pour  le  prévenir,  le  tout  fut 
cause  de  ce  déplorable  événement  qui  aurait  pu 
coûter  plus  cher  à  la  Chine,  si  la  France  n'avait 
eu  en  1871  la  Prusse  sur  les  bras.  Les  deux 
mandarins  coupables  furent  envoyés  en  exil  ;  le 
vice-roi  dut  venir  en  France  faire  des  excuses 
au  gouvernement  qu'  il  ne  savait  où  trouver  : 
il  fut  présenté  à  l'EmpcTeur  qui  disparut  à  Se- 
dan, puis  à  l' Impératrice  qui  régna  quelques 
jours,  puis  à  la  Députation  de  Tours,  à  l'Assem- 
blée de  Bordeaux,  et  f^nfln  à  M""  Tliiers. 

Au  retour,  nous  prenons  un  raccourci  A  trpcvers 
de  sales  ruelles  et  la  campagne  encore  plus  sale. 
Nous  voyons  creuser  des  fossés  destini's  à  conserver 
pendant  l'hiver  les  fruits  et  les  légumes;  on  les 
recouvre  et  on  y  fait  du  feu  comme  dans  une  serre. 
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A  1  heure,  nous  arrivons  au  Consulat  où  le 
déjeuner  nous  attendait.  Là,  on  nous  apprend 
que  le  Hae-ting,  navire  de  la  Compagnie-Chinoise 
est  arrivé,  et  qu'il  part  demain  de  grand  matin. 
Nous  y  transportons  nos  bagages,  non  sans  pei- 
ne, car  sur  le  Pé-chi-li  on  embarquait  une  cin- 
quantaine de  chevaux  par  un  procédé  primitif 
et  dangereux  :  on  les  conduisait  à  bord  où  les 
Chinois  leur  serraient  avec  une  corde  la  lèvre 
supérieure,  d'  autres  les  tenaient  par  la  queue , 
jusqu'à  ce  qu'on  put  les  envelopper  d'une  toile 
au  moyen  de  laquelle  le  treuil  los  hissai i  en  haut 
ei  les  descendait  dans  la  calle.  J'en  ai  vu  quel- 
ques-uns se  cabrer  et  s'élancer  en  renversant  tout 
sur  leur  passage.  Crs chevaux  mongols,  qui  ont  été 
achetés  50  fr.  à  Pékin ,  seront  vendus  3()0  fr. 
à  Shangaï,  500  fr.  à  Hong-Kong  et  800  à  Calcutta. 

Nous  rendons  visite  à  M""  Weber  consul  russe, 
pour  lequel  M.  Cotteau  avait  des  lettres.  Madame 
Weber  m'a  paru  une  des  femmes  les  pius  gra- 
cieuses qu'  on  puisse  rencontrer  ;  ses  nombreux 
petits  enfants,  à  l'éducation  desquels  elle  se  dé- 
voue, sont  gracieux  comme  la  mère.  Elle  retient 
M.  Cotteau  à  dîner,  pendant  que  je  vais  parta- 
ger la  table  de  M.  Gauvin,  qui  avait  réuni  quel- 
ques amis  pour  la  soirée.  Ce  capitaine  de  fré- 
gate en  retraite  est  maintenant  pour  trois  ans 


LE    PERSONNEL   DIPLOMATIQUE   ET    CONSULAIRE.        113 


au  service  du  gouvornement  chinois  ;  avec  le 
commandant  Mignard  il  est  charge  d'  organiser 
la  marine  dans  le  nord  ;  leurs  appointements 
sont  de  5  à  GOO  tâels  par  mois ,  (le  tâel  vaut 
de  7  à  8  fr.).  Un  des  fils  de  M.  Gauvin  est  né 
à  Nice ,  rue  Gassini  •  sa  fille  aînée  entre  au  Gar- 
mel. 

Nous  parlons  de  la  déplorable  infériorité  de 
notre  personnel  consulaire  et  diplomatique,  de 
la  nt'cessité  d' améliorer  leur  instruction  pro- 
fessionnelle. Il  n'y  aurait  pour  cela  qu'  à  imiter 
l'Angleterre,  toujours  pratique  :  ses  élèves,  con- 
suls ou  diplomates,  commencent  par  arriver  dans 
le  pays  auquel  ils  se  destinent,  et  passent  plu- 
sieurs ann('es  à  y  apprendre  la  langue.  Outre 
leur  traitement  de  5000  fr.  comme  élèves,  les 
premiers  numéros  aux  examens  reçoivent  une 
prime,  ils  deviennent  alors  interprètes,  ou  com- 
mis-chanceliers, puis  chanceliers,  puis  consuls, 
parcourent  les  postes  d'un  môme  pays,  et  Unissent 
par  le  connaître  parfaitement. 

Lorsqu'  ils  réussissent  bien  dans  un  lieu ,  on 
les  y  laisse,  en  leur  donnant  des  avancements 
sur  place.  Le  Ministre  actuel  de  la  Grande-Bre- 
tagne en  Ghine  est  dans  ce  pays  depuis  35  ans  ; 
il  y  a  commencé  sa  carrière  comme  interprète  ; 
aussi  est-il  un  des  sinologues  les  plus  distingués. 
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Au  Japon,  M.  Harry  Park  est  aussi  le  diplomate 
le  plus  capable  parmi  les  ministres  des  diverses 
nations  ;  et  presque  partout  le  môme  fait  se  pro- 
duit. Chez,  nous  c'  est  le  rebours  :  on  envoie  les 
consuls  et  les  diplomates  d'  un  bout  du  monde 
à  l'autre  sans  autre  raison  que  celle  d'augmen- 
ter le  traitement  :  le  fonctionnaire  ne  s'attache 
pas  au  pays,  il  cherche  à  en  sortir  le  plus  tôt 
possible  pour  un  autre  poste  plus  lucratif,  et  ne 
fait  aucun  travail  utile.  Il  arrive  même  qu'  un 
consul  ou  chancelier  est  changé  plusieurs  fois  de 
pos'e  dans  une  môme  année,  et  envoyé  souvent  dans 
un  pays  dont  il  ne  connaît  pas  môme  la  langue. 
On  disait  que  le  gouvernement  du  peuple  par  le 
peuple  est  le  meilleur  des  gouvernements,  mais 
jusqu'  à  ce  jour ,  il  n'a  pas  amélioré  cette  par- 
tie du  service  public ,  et  on  peut  dire  avec  Al- 
phonse Karr  que  «  en  regardant  de  près,  on  voil 
que  plus  ça  change,  plus  c'est  la  même  chose.  » 
Je  ne  veux  pas  quitter  Tien-tsin  sans  tenter  la 
fortune  :  une  partie  des  terrains  de  la  Concession 
est  encore  à  vendre  au  prix  minime  d'  environ 
700  fr.  r  hectare  ;  je  prie  M.  Gauvin  de  m'  en 
acheter  un  hectare,  et  le  Père  Cokset  de  V  ad- 
ministrer. Lorsque  le  chemin  de  fer  me  conduira 
voir  aux  antipodes  mon  nouveau  domaine,  il 
vaudra  peut-être  un  million  de  francs. 
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Enfin,  je  prie  M.  Gauvin  de  tenter  avec  M. 
Mignard  la  création  d'une  petite  Conférence  de 
S'- Vincent  de  Paul,  avec  le  concours,  durant 
l'hiver,  de  quelques  officiers  des  canouières.  M. 
Gauvin ,  qui  a  fait  partie  des  Conférences  à 
Toulon,  promet  de  tenter  Fessai,  et  je  viens  de 
lui  envoyer  le  règlement. 

Après  avoir  pris  congé  de  tous  ces  braves 
gens,  à  10  h.  je  rentre  au  bateau  pour  y  passer 
la  nuit. 

Jeudi^  27  octobre.  Le  matin,  je  m'éveille  cro- 
yant que  le  steamer  a  déjà  fait  un  bon  bout  de 
chemin  :  il  était  encore  sur  place.  A  10  h.  il 
essaie  de  tourner,  un  radeau  de  1000  poutres 
lui  barre  le  passage  j  le  Pé-chi-li  prend  le  de- 
vant ,  et  nous  partons  après  lui.  A  midi,  le  Pê- 
clii-li  est  pris  sur  un  banc  de  boue  et  nous 
barre  la  route  ;  il  lance  un  câble  à  notre  navire 
qui  essaie  en  vain  de  le  tirer  de  là.  Durant  ce 
temps,  notre  capitaine  stoppe  et  vient  déjeuner. 
En  remontant  sur  le  pont,  nous  ne  voyons  plus 
le  Pé-chi-li  ;  il  s'  était  débourbé  et  avait  suivi 
sa  route  ;  mais  nous ,  nous  avions  perdu  une 
heure,  c'est-à-dire  assez  pour  manquer  la  marée 
à  la  barre  du  fleuve.  Vers  la  nuit  nous  arrivons 
à  Taku.  Nous  passons  devant  le  Yatch  de  Ly- 
oung-tchang ,  et  à  7  h.  on  jette   1'  ancre   à  la 
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barre  du  fleuve  :  nous  sommes  là  pour  toute  la 
nuit. 

Vendredi ,  28  octobre.  Le  matin ,  a  5  h. 
1/2,  la  marée  permet  de  passer,  et  aussitôt  en- 
trés en  pleine  m^r,  le  vent  souffle  avec  violen- 
ce ,  les  vagues  forment  des  montagnes  et  des 
vallées  entre  lesquelles  notre  navire  balloté  et 
inondé  avance  lentement.  Je  passai  la  journée 
et  la  nuit  au  lit  en  me  cramponnant  avec  for- 
ce pour  ne  pas  être  enlevé  de  ma  couchette. 

Samedi,  29  octobre.  A  9  h.,  nous  entrons  en 
baie  de  Ghé-fou.  Les  navires  à  l'ancre  sont  horri- 
blement secoués  ;  on  charge  et  décharge,  et,  à  3  h , , 
on  continue  la  route.  Sur  le  pont  je  trouve  de  gen- 
tils oiseaux  que  l'orage  a  tués  dans  sa  violence. 

Dimanche,  30  octobre.  La  nuit  du  samedi 
et  le  dimanche  se  passent  sans  incidents.  La 
mer  perd  de  sa  fureur,  la  gaieté  revient  aux 
passagers,  la  table  se  garnit  encore.  J'ai,  à  mes 
côtés,  M.  le  Baron  de  Bulow,  un  des  officiers 
allemands  qui  sont  venus  avec  moi  depuis  St- 
Francisco,  et  en  face,  un  Tao-tai  ou  gouverneur 
chinois  qui  voudrait  bien  se  faire  comprendre , 
mais  il  ne  peut  parler  que  par  signes.  Il  est  fort 
poli  ;  son  domestique  fait  sa  toilette,  rase  sa  tôte, 
à  l'exception  do  la  partie  réservée  pour  la  queue, 
et  tresse  celle-ci  qui  va  jusqu'  à  terre. 
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mr    le  pont ,   de   gentils  oiseaux    viennent 
[ueter  les  miettes  que  nous  leur  jetons,  et  le 
„  ils  se  posent  sur  un  repli  derrière  la  voile 
labri  du  vent. 
undi,  31  octobre.    La  nuit  est  plus  calme. 

latin  nous  apercevons  les  terres ,  1*  eau  de- 
\X  de  plus  en  plus  bourbeuse  :  nous  approchons 

'an-tzt''.   Un  passager  anglais,  qui  voyage 

le  compte  des  missions  protestantes,  nous 
mte  que,  depuis  quatre  ans,  il  parcourt  Tin- 
îur  en  tout  sens,  et  qu'il  a  pu  constater  un 
ible  progrès  dans  la  sécurité  du  voyage  :  les 
lois  l'entourent  bien  par  curiosité,  mais  au- 
ne lui  a  été  hostile.  En  cas  d'embarras,  il 
ijours  eu  recours  au  Yamen  ou  à  l'autorité  qui 
[jamais  manqué  de  faire  respecter  le  passe- 
|.  Il  nous  a  parlé  d'agglomérations  nombreuses 
)opulations  qu'il  a  trouvées,  surtout  sur  le  lac 

'ting,  où  il  a  vu  un  ensemble  de  villes  a- 
f7  millions  d'  habitants, 
[ers  2  heures,  nous  sommes  sur  le  Wang-poo; 
heures,  nous  passons  la  barre  à  Woo-sung, 

4  heures ,  notre  steamer,  qui  a  un  charge- 
it  de  cartouches,  s'arrête  à  une  lieue  de  Shan- 
,pour  décharger.  C'est  dans  un  petit  sampan 
forme  de  gondole  de  Venise  que,  vers  6  h., 

arrivons  au  quai  et  à  l'hôtel  des  Colonies. 
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Le  Tsin,  steamer  des  messag-eries  maritimes, 
va  partir  dans  la  nuit  du  mardi  au  mercredi  ; 
le  prendre ,  c'  est  manquer  Canton  pour  Saigon. 
Nous  étions,  au  reste,  assez  fatigués  pour  avoir 
besoin  de  quelques  jours  de  repos.  Le  mercredi 
soir,  M.  Gotteau  monte  sur  un  navire  qui  doit 
remonter  le  Yan-tzé  jusqu'à  Han-kao  (300 lieues), 
j'  hésite  et  finis  par  le  laisser  partir  seul .  par 
suite  de  mon  excursion  à  la  Grande  Muraille , 
je  suis  plus  fatigué  que  lui,  et  j'ai  besoin  de 
mettre  ordre  à  mes  notes,  d'écrire  mon  journal 
et  diverses  correspondances.  Au  reste,  je  puis 
ici  voir  de  près  beaucoup  des  usages  chinois; 
les  tribunaux,  les  bastonnades,  la  cangue,  la 
torture ,  les  camps  des  soldats ,  l'arsenal ,  les 
courses  de  chevaux,  etc,  et  faire  quelques  achats 
de  porcelaine,  de  thé,  de  soie.  M.  Gotteau  ne 
pourra  être  de  retour  que  dans  huit  jours;  il 
manquera  mercredi  la  malle  anglaise,  et,  s'il 
ne  trouve  d'autre  navire  pour  Hong-kong  avant 
la  malle  française,  il  sera  dans  le  même  em- 
barras pour  Ganton  et  Macao. 

Mm^di  ,  i^^  N'jfinhre.  Le  1**^  Novembre, 
jour  de  la  Toussaint,  après  la  sanctification  de 
la  fête,  je  passe  la  journée  à  prendre  des  ren- 
seignements divers.  Le  mercredi,  après  la  messe 
des   morts ,  je  parcours  avec   un  Ghinois  les 
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magasins  de  la  ville  irdigène  et  j'y  fais  diverses 
empiètes  de  porcelaine  de  Kiukian,  de  peintu- 
res chinoises,  tabac,  pipes,  soie,  peaux  de  chè- 
vre de  Mongolie,  etc.  Le  Père  Meugnot,  procu- 
reur des  Lazaristes  me  donne  deux  boîtes  de  thé  du 
Gban-si ,  le  meilleur  de  Chine,  don  des  chrétiens 
de  cette  province,  et  j'achète  une  grosse  caisse  en 
bois  de  camphrier  pour  emballer.tous  mes  achats: 
elle  servira  à  Nice  à  préserver  des  mites  les  ha- 
bits de  laine  pendant  V  éUK  Je  compte  expédier 
cette  caisse  en  douane  à  Nice  par  les  Messageries. 
Jeudi,  3  Novembre.  Entre  la  rédaction  de  quel- 
ques pages  de  mon  journal,  je  fais  plusieurs 
visites  et  une  excursion  au  champ  des  courses. 
Depuis  hier  la  ville  est  sens  dessus  dessous,  les 
bureaux  sont  fermés  :  ce  sont  les  Faces.  Les 
Anglais  portent  avec  eux  cette  institution  par- 
tout où  il  vont,  fût-ce  le  bout  du  monde.  A  Pé- 
kin, j'arrivais  le  lendemain  des  courses  ;  à  Tien- 
tsin,  le  jour  de  mon  départ  était  le  jour  des 
courses;  ici  elles  vont  durer  3  jours.  Je  constate 
pourtant  une  amélioration  :  les  individus,  qui 
montent  les  chevaux,  ne  sont  pas  des  jockeys 
mercenaires,  ce  sont  des  amateurs;  ils  prendront 
plus  de  souci  pour  conserver  leurs  personnes  et 
leurs  chevaux.  Les  Chinois  accourent  en  masse: 
les  mamans  avec  leurs  bébés   bariol^'s.  les   Eu- 
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ropëens  sont  tous  dans  l'enceinte  réservée  dont 
l'entrée  est  à  3  dollars  pour  une  course,  ou  6 
dollars  pour  les  3  jours.  La  pluie  tombe,  mais 
la  foule  ne  discontinue  pas  :  qui  dira  les  paris 
et  les  pertes  de  ces  jours  de  folie  ?  Pendant  les 
courses,  les  Anglais,  pour  le  jeu,  sont  plus  chi- 
nois que  les  Chinois. 

Vendredi ,  4  Novembre.  Je  visite  1'  arsenal 
où  les  Chinois  fondent  d'  énormes  et  nombreux 
canons,  genre  Krupp.  Je  pénètre  dans  l'encein- 
te d'  un  camp  de  soldats  et  vois  leurs  exercices 
et  leur  tir;  leur  maintien  me  paraît  peu  martial. 

Le  Père  Tournade  me  conduit  visiter  l'éta- 
blissement des  Sœurs  Auxilatrices.  Elles  ont 
en  ville  un  pensionnat  avec  25  élèves,  un  or- 
phelinat avec  30  élèves  et  95  externes.  Pauvre- 
ment logées  jusqu'  à  ce  jour ,  elles  viennent  de 
construire  une  belle  et  vaste  maison  où  leurs 
œuvres  pourront  se  développer.  Leurs  orpheli- 
nes sont  presque  toutes  de  sang  mêlé;  elles  les 
marient  de  bonne  heure  :  elles  remarquent  que 
les  Chinoises  développent  leur  intelligence  et 
leur  activité  au  contact  de  l' Européen.  Le  soir, 
je  passe  plusieurs  heures  avec  M.  Galambert  à 
compiler  des  chiffres  de  douanes,  et  à  8  h.,  je 
me  rends  chez  M.  Bell  qui  m'avait  invit»}  à  dî- 
ner. Madame  est  radieuse  de  diamants,  elle  fait 
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les  honneurs  de  sa  maison  avec  une  grâce  ex- 
quise. Les  invités  sont  en  liabits  et  cravate  blan- 
che ;  je  suis  en  redingote  et  cravate  noire,  mais 
un  capitaine  russe  est  dans  le  même  costume, 
je  me  console.  Je  n'ënumèrerai  pas  les  mets  et 
les  vins  de  cette  table  de  Sardanapale  ;  les  ri- 
ches négociants  peuvent  se  traiter  ici  à  V  égal 
des  princes.  Après  le  dîner ,  M.  et  PrP^  Bell  tour 
à  tour  égaient  la  société  par  le  chant  et  la  mu- 
sique, et  quoique  parlant  peu  le  français,  M. 
Bell  poussa  la  condescendance  jusqu'  à  chanter 
une  romance  française.  A  11  h.,  je  prends  con- 
gé et  rentre  à  V  hôtel. 

Samedi,  5  Noventhre.  J'assiste,  chez  les  Jé- 
suites, à  une  messe  chantée  pour  tous  les  mem- 
bres décédés  des  Gonfc^rences  de  S. -Vincent  de 
Paul.  A  10  h. ,  je  me  rends  au  Consulat  français, 
à  la  salle  des  audiences  pour  y  voir  fonctionner 
le  Tribunal  mixte.  Le  commissaire  de  police 
français ,  qui  est  de  Toulouse ,  me  reçoit  et  me 
fait  asseoir  dans  V  enceinte  réservée.  Un  man- 
darin assisté  de  son  secrétaire  procède  à  V  in- 
terrogatoire des  divers  prévenus  ;  ceux-ci  se  tien- 
nent à  genoux,  les  mains  à  terre  ;  ils  répondent 
aux  questions  et  sont  absous  ou  condamnés  à 
Pamende  au  profit  d'une  caisse  de  secours,  s'ils 
ont  de  l'argent ,  ou  bien  à  la  prison  ou  à  la 
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cangue  ou  à  la  bastonnade.  Quelques  femmes  sont 
aussi  amenées  et  interrogées. 

Le  reste  du  jour  est  employé  à  écrire  et  à 
emballer  ma  caisse. 

Dimanche  y  6  novembre.  —  A  8  h. ,  je  me 
rends  à  la  mairie  française;  le  mandarin  arrivé, 
on  descend  à  F  antichambre  des  prisons  ;  des  cu- 
rieux se  pressent  à  la  porte.  On  appelle  par 
ordre  les  condamnés  ;  le  premier  arrive ,  on  le 
fait  mettre  à  genoux;  il  subit  un  court  interro- 
gatoire, puis  un  sbirre  le  saisit  par  la  queue  et 
le  jette  à  terre ,  un  autre  lui  tire  son  pantalon 
et  s' agenouille  sur  ses  jambes;  à  un  signal,  un 
Chinois  frappe  avec  un  bambou  sur  les  muscles 
des  cuisses  20  coups  à  la  même  place;  le  pa- 
tient hurle  et  se  débat,  mais  le  sbirre  le  tient 
par  la  queue  et  lui  presse  le  dos  sous  ses  genoux  : 
au  premier  exécutant  en  succède  un  second  qui 
frappe  lui  aussi  20  coups  à  la  même  place, 
puis  un  troisième;  quelquefois  la  condamnation 
est  portée  jusqu'  à  5000  coups  qu'  on  reçoit  en 
plusieurs  jours  ;  le  malheureux  se  relève ,  pou- 
vant à  peine  se  tenir  sur  ses  jambes ,  il  remonte 
son  pantalon  ,  se  met  à  genoux  pour  remercier 
et  reprend  sa  liberté  :  il  avait  volé  un  parapluie. 
La  môme  opération  se  renouvelle  pour  un  second; 
il  avait  volé  un  vêtement. 
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Après  plusieurs  bastonnades,arrive  une  fem- 
me ;  elle  ne  subit  pas  le  bambou ,  mais  on  la 
frappe  à  la  joue  et  sur  les  dents  avec  trois  ou 
quatre  lanières  de  cuir  semblables  à  des  semelles 
de  souliers:  elle  se  débat,  crie,  pleure,  mais  sa 
tête  est  serrëe  entre  les  mains  des  exécuteurs; 
elle  remercie  à  genoux  et  va  laver  le  sang  qui 
lui  sort  par  la  bouche. 

Après  r  exécution  des  jugements,  vient  l'in- 
terrogatoire des  prévenus.  Les  uns  sont  accusés 
de  vol,  les  autres  de  jeu  ;  pour  les  faire  avouer, 
on  les  soumet  à  la  bastonnade  :  à  1'  un  d*  entre 
eux  j'  ai  vu  la  chair  déchirée  sans  qu'il  avoue; 
il  est  renvoyé  en  prison  et  1'  opération  sera  re- 
nouvelée aussitôt  que  ses  plaies  seront  guéries. 

Le  commissaire  de  police  me  fait  visiter  les 
prisons:  elles  puent  comme  des  cloaques;  les 
prisonni-ers  sont  hâves ,  et  pourtant  les  peines 
sont  bien  mitigées  sur  la  Concession:  la  cangue 
est  réduite  à  5  ou  6  kilogr. ,  et  on  l'ôte  la 
nuit  pour  que  le  condamné  puisse  dormir;  on 
lui  fournit  môme  une  couverture.  Je  vois  un 
pauvre  malheureux  qui  crie  et  se  tord;  on  le 
croit  fou,  et  on  l'envoie  à  l'hôpital  chinois.  Dans 
un  coin  si^paré  est  le  compartiment  df'S  femmes. 

Le  commissaire  de  police,  M.  Binos,  me  dit 
qu'ici  comme  en  Europe,  ce  sont  toujours  les 
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mômes  qui  donnent  à  faire  à  la  justice.  Les  vo- 
leurs sont  habiles  et  ont  presque  tous  des  spé- 
cialités :  les  uns  volent  des  pipes,  les  autres  cou- 
pent les  poches,  d'  autres  cherchent  les  habits  ; 
cela  tient  à  la  spécialité  des  receleurs. 

Souvent  les  objets  volés  sont  portf's  aux  monts- 
de-piété  qui  ici  ne  sont  pas  gratuits  ;  ils  perçoivent 
le  2  0/0  par  mois.  Au  lieu  de  torturer  ces  pauvres 
malheureux,  qui  n'  en  sont  pas  corrigés ,  on  fe- 
rait mieux  d'en  purger  la  sociét(^  et  de  les  en- 
voyer peupler  quelques-unes  des  îles  désertes  si 
nombreuses  dans  les  mers  de  Chine.  Un  gr:ind 
nombre  sont  arrêtés  pour  jeu:  c'est  la  passion 
dominante  du  Chinois  ;  sur  ce  point  il  est  incor- 
rigible. 

—  Je  visite  le  tribunal  dans  la  ville  chinoise  : 
les  audiences  y  ont  plus  do  publicité,  elles  ont 
lieu  sous  un  hangar  dressé  sur  la  place.  Les 
prévenus  arrivent,  la  chaîne  au  cou,  se  mettent 
à  genoux,  subissent  un  interrogatoire  et  reçoi- 
vent les  condamnations.  Lorsque  le  bambou  ne 
suffît  pas  pour  les  faire  avouer,  on  les  place 
sous  une  presse  dont  on  serre  les  vis  ;  rarement 
ils  résistent  à  cette  épreuve.  J'ai  vu  là  des  can- 
gues  de  divers  poids,  et  quelques-unes  extrême- 
ment lourdes.  J'ai  vu  aussi  une  espèce  de  cage 
dans  laquelle  le  patient  est  enfermé  debout  avec 
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la  seule  tête  dehors  de  manière  à  ne  pouvoir 
la  rentrer. 

J'  ai  parcouru  les  prisons,  elles  sont  dans  la 
rue,  à  la  vue  du  public.  Des  barreaux  de  bois 
ou  de  bambou  laissent  voir  les  prisonniers  maigres 
et  hâves,  traînant  leurs  pieds  dans  les  chaînes; 
ils  viennent  me  tendre  leur  main  desséchée  pour 
demander  l'aumône.  Je  donne  à  chacun  quelques 
sapêques,  car  ils  re^-oivent  juste  assez  de  riz 
pour  ne  pas  mourir.  Un  gardien  se  tient  immo- 
bile jour  et  nuit  devant  chaque  prison.  Le  specta- 
cle est  bien  triste,  et  pourtant  les  tortures  anti- 
ques ont  presque  disparu,  et  les  punitions  actuel- 
les sont  fort  mitigées.  On  dit  que  le  bambou 
est  nécessaire  pour  retenir  les  malfaiteurs;  es- 
pérons qu'avec  le  temps  on  trouvera  un  meilleur 
système. 

A  11  h.,  j'assiste  à  la  Conférence  de  S. -Vin- 
cent de  Paul  :  elle  est  bien  conduite  et  promet 
beaucoup.  Dimanche  prochain  elle  décidera  si 
elle  doit  ou  non  commencer  la  fondation  d'  un 
orphelinat  pour  les  garçons  ;  elle  a  d('jà  deux 
orphelins  à  sa  charge,  et  plusieurs  familles  pau- 
vres reçoivent  ses  visites  ;  les  membres  sont  au 
nombre  de  12,  la  plupart  Portugais. 

Je  quitte  la  plume  pour  aller  dîner  chez  M. 

alambert.  Il  m'apprend  que,  aux  avantages  déjà 
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126      SHANGAÏ  -  l'  École  catholique  indigène. 

^numér(^s  pour  les  employés  de  la  douane,  il 
faut  ajouter  la  faculté  d'  avoir  deux  ans  de  con- 
gé, chaque  5  ans  ;  ces  deux  ans  comptent  dans 
le  service,  on  y  reçoit  demi-paye,  mais  chaque 
7  ans  on  a  la  gratification  d'une  année  de  paye 
entière. 

Hier  soir,  7  novembre,  M.  Binos,  commissai- 
re de  police ,  a  été  assez  bon  pour  venir  me 
prendre  à  V  hôtel ,  et  me  conduire  visiter  les 
principales  fumeries  d' opium ,  les  restaurants 
chinois,  les  mauvais  quartiers  et  le  théâtre  chi- 
nois ;  il  m'  a  donné  de  curieux  détails  sur  les 
mœurs  de  ce  peuple  dans  les  grandes  villes. 

Je  pars  demain  pour  Hong-kong  et  Canton 
où  j'espère  retrouver  vos  lettres.  Mes  souvenirs 
aux   amis. 

P.  S.  J'ai  fait  encore  quelques  achats  et  fer- 
mé mes  caisses  ;  j'  ai  visité  1'  église  catholique 
dans  la  ville  indigène ,  elle  a  la  forme  d'  une 
pagode.  A  côté  est  un  internat  avec  100  élèves 
dont  quelques-uns  païens;  et  un  externat  com- 
posé de  150  élèves  presque  tous  païens  :  ceux- 
ci  assistent  à  l'instruction  faite  aux  élèves  chré- 
tiens. Près  de  là  j'ai  parcouru  l'hôpital  chinois 
construit  par  les  chrétiens  indigènes  sur  1'  em- 
placement de  r  Eglise  protestante  achetée  par 
eux  et  démolie.  Cet  étab"isement  est  dirigé  par 
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eux;  il  contient  surtout  des  vieillards  païens j 
ils  sont  loges  six  par  chambre  dans  des  étagè- 
res comme  sur  les  bateaux  à  vapeur  :  pour  les  ren- 
dre heureux  on  a  pos(^,  dans  le  couloir  qu'  ils 
traversent  le  plus  souvent,  les  magnifiques  cer- 
cueils qui  les  attendent. 
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CHAPITRE  VII 


Départ  pour  Hong-Kong  —  La  ville  —  Les 
oeuvres  catholiques  —  Moeurs  chinoises 
—  L'émigration. 

En  mer  9  9bre  1881. 

Hier  soir,  j'ai  saluc^  mes  amis  et  connaissances 
et  entre  autres  la  supérieure  des  Soeurs  Auxilia 
trices  :  elle  venait  de  recevoir  4  bébés  dont  uu 
de  8  mois ,  fils  d'  un  ouvrier  qui  a  perdu  sa 
femme.  A  midi,  j'étais  sur  le  Kasgar,  steamer 
de  la  Oriental  and  Peninsular  Company,  J'y 
trouve  un  Père  Augustinien  espagnol  de  Manille, 
et  nous  nous  adressons  souvent  des  buenos  dios, 
buenas  tardes  et  manâna.  J'ai  rencontré  éga- 
lement ici  quelques  autres  voyageurs  que  j'avais 
eus  pour  compagnons  dans  la  traversée  du  Pacifi- 
que. En  parcourant  le  navire,  j'aperçois  plusieurs 
des  chevaux  que  j'ai  vu  embarquera  Tien-tsin  ; 
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leur  vigueur  sauvage  fait  qu'ils  se  dc^battent  et 
ont  leur  bouche  en  sang  ;  deux  aliborons  sont 
plus  paciflquos.  On  peut  s'apercevoir  qu(^  nous 
marchons  vers  les  Indes  :  cuisiniers,  domestiques 
etmat'^lots  sont  presque  tous  hindous.  Grands,  mai- 
gres, presque  noirs,  aux  dents  blanch(  s  et  à  l'œil 
perçant,  ils  sont  vêtus  de  blanc  et  portent  un  tiu-ban 
rouge.  Quel  contraste  avec  les  Chinois!  Encore 
trois  ou  quatre  jours  de  mer  !  On  dit  qu'elle  est  or- 
dinairement mauvaise  dans  le  d('troit  de  Formosa. 

Le  Kasgar  a  362  pieds  do  long,  36,1/2  de  large 
et  une  machine  de  la  force  de  450  chevaux,  sa 
capacit'î  est  de  2700  tonnes  ;  il  peut  porter  60 
passagers  de  l^""  classe,  20  de  2'"''  et  plusieurs 
centaines  d'entre-pont. 

Jeudi,  10  O'"'".  Rien  de  particulier  ;  navigation 
assez  calme  :  de  temps  en  temps,  nous  apercevons 
la  terre  :  Ning-po,  puis  Fuh-^haii  et  diverses  îles. 
Des  bandes  de  dauphins  viennent  faire  les  sauts- 
de-mouton  autour  du  navire  ,  la  pluie  tombe 
légèrement,  le  vent  est  favorable,  toutes  les  voiles 
sont  d('ployt^es  ;  nous  filons  de  12  à  13  nœuds. 
Un  Armc'nien  qui  habite  Hong-Kong  me  donne 
des  d(5tails  sur  Canton.  Une  dame  de  Boston  me 
parle  d'un  prêtre,  son  cousin,  qui  est  mort  à  Nice. 
Nous  essayons  une  partie  au  bull  ;  on  lit,  on  se 
promène  entre  les  5  repas  réglementaires  ;  la  nuit 
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arrive,  bonsoir.  Ma  cabine  <  st  assez  grande,  elle  a 
trois  placps  ot  jo  l'occnpr^  sf^ul;  je  choisis  la  couchotie 
la  plus  (^lovf^e  ;  il  y  a  plus  d'air,  mais  elle  est  si 
duro  qu'elle  rappelle  les  lits  de  brique  chinois,  et  si 
(Hroite  que  je  crains  d'aller  par  t'Tre  si  je  romue. 
Vendredi,  il  .9'"".  Je  prends  un  bain  de  bonne 
heure.  Nous  sommes  dans  le  d(Hroit  deFormosa  : 
on  sVn  aperçoit  au  roulis.  Nous  passons  devant 
Amoy,  nous  traversons  dos  flottes  de  bateaux  pê- 
cheurs :  j'y  comptn  des  centaines  de  jonques 
stationnant  à  distance  et  formant  de  grands  cordes 
pour  sa;sir  le  poi.^son.  Mon  excursion  habituelles 
sur  le  pont  me  fait  rencontrer,  aux  S"""^,  un  garçon 
do  12  ans  qui  a  un  livre  italien  :  je  peux  donc  par- 
ler avec  lui.  Il  me  montre  s^^s  trois  petits  frères  et 
sa  jeune  sœur  ;  son  père  (^t  sa  mère  sont  dans  la 
cale.  C'est  une  famille  juive  de  Tri  ^st(%  mais  les 
enfants  sont  nés  en  Egypto  ;  ils  sont  vonus  ren- 
dre visite  à  uno  sœur  mn»"i(M^  à  Manilla  et  df^  Là  ils 
sont  passés  à  Shangaï  pour  y  trouver  du  travail;  le 
pèroost  taillour,  mais  dans comètior,  impossible  de 
iuttor  avec  l(\s  Chinois  :  à  Yokohama  ils  m'ont  fait 
pour  25  [\\  un  vèt'^mont  blanc  que  je  paye  00  fr.  en 
Europe,  oi  l'eHoffeviont  de  Franco.  So  trouvant  sans 
le  sou,  cett(»  famille  est  exp('di('e  gratuitement  par 
les  soins  du  Consul  d'Autricho,  à  Calcutta,  où  elle 
espèro  trouv(T  de  rouvrag(\  S'-ssoun,  l'agont  de  la 
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Compagnie,  ('tant  juif,  lui  aussi,  accorde  facile- 
ment le  passa  g-e  à  S'^s  corpligionnaires. 

A  la  proup,  les  Plindous  lavent  leurs  pantalons 
et  leurs  blouses  blanches  qu'ils  sécheront  sur 
leurs  dos.  Ils  lavent  aussi  consciencieusement 
leur  corps  au  savon,  mais  il  ne  se  fera  jamais 
blanc  :  ce  sont  de  beaux  types  bruns  et  noirs 
avec  traits  (nu^opdens.  Ils  diffèrent  essentiellement 
des  Mongols  qui  ont  la  figure  aplatie,  les  joues 
saillantes  et  les  yeux  coupc^s  en  amande.  Il  y  a 
aussi  à  bord  des  nègres  qui  ont  soin  du  charbon, 
—  la  couleur  convient  !  —  une  vache  pour  le 
lait,  beaucoup  de  moutons,  de  poules  et  un  bœuf 
pour  la  marmite.  Je  trouve  un  capitaine  qui  vient 
de  Tien-tsin  où  il  a  laissé  son  navire  charg'j  de 
charbon  dans  la  vase  du  Pei-ho  ;  n'ayant  pu  le 
retinT,  on  a  dû  le  faire  sauter  av(^c  uno  torpille 
pour  d('gager  le  passage.  Ce  soir,  nous  passerons 
devant  Swatau  ;  demain  matin.  Dieu  aidant,  nous 
esp(^rons  arriver  à  Hong-Kong. 

Samedi  12  0^''\  Voici  Hong-Kong.  Je  vois  dans 
le  port  de  nombreux  steamer  :  peut-ôtre  y  trou- 
verai-je  quelque  combinaison  qui  me  permettra 
d'abréger  mon  chemin.  En  attendant,  je  jette 
cette  lettre  ri  la  boîte.  Mes  souhaits  de  bonne 
fête  et  de  nouvel  an  aux  parents  et  aux  amis, 
sans  oublier  fermiers  et  domestiques. 
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HONG-KONG 


En  mer  de  Cochinchine  sur  le  steamer 
Aratoon-Apkar  19  Novembre  i881. 

A  Hong-Kong,  à  Canton  et  à  Macao,  j'  ai  un 
peu  ôcourtë  ma  visite,  et  le  temps  m'a  manqm^ 
pour  c'crire  mon  journal.  Je  le  fais  ici  maintenant 
sur  le  bateau,  quoique  le  mouvement  soit  assez 
fort  et  que  le  mal  do  tête  qu'on  éprouve  en  mer 
soit  peu  favorable  à  la  rédaction. 

C'est  le  samedi,  12  9^''%  à  8  h.  du  matin, 
que  le  Kasgar,  steamer  do  la  0.  Peninsidar,  ou 
P.  and.  0,  commo  l'appellent  les  Anglais,  entrait 
dans  le  port  de  Hong-Kong.  Déjà,  aux  approches 
de  cette  ville,  nous  voyons  les  collines  des  îles 
arides  devenir  plus  vertes  et  plus  boisées,  et  au 
détour  d'un  cap,  nous  apercevons  la  ville  de  Hong- 
Kong  échelonnée  le  long  d'une  montagne  escar- 
pée à  45  degrés.  Le  vent  du  sud-est  est  arrêté  par 
un  rocher;  il  paraît  que  Tété  on  rôtit  dans  la  ville. 
Les  Anglais  ont  bâti  des  maisons  à  la  cime  des 
pics,  et  des  coolies  les  >  portent  en  chaise  le  soir, 
pour  qu'ils  puissent  respirer  pendant  la  nuit.  Le 
port  est  une  vaste  nappe  d'eau  enfermée  soigneu- 
sement entre  des  îles  ;  de  nombreux  navires  y 
sont  à  l'ancre  :  j'y  remarque  les  sûanier  de  la 
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Pacific  mail  qui  vont  à  Yokchama  et  à  S^-Fran- 
cisco,  les  navires  des  Malles  anglaise  et  française, 
les  navires  qui  vont  journellement  à  Canton  et 
à  Macao,  ceux  qui  vont  chaque  semaine  à  Manilla 
dans  les  Philippines,  d'autres  qui  vont  à  Saigon 
et  à  Bankok ,  et  un  qui  part  chaque  trois  mois 
pour  Sourabaya,  Samarang,  Batavia,  et  enfin  ceux 
de  V Oriental  pour  T Australie,  sans  parler  des 
steamer  à  opium  des  Compagnies  Jardine  et  Sas- 
soun,  qui  vont  chaque  mois  à  Calcutta  prendre 
l'opium  du  gouvernement  anglais  destiné  à  em- 
poisonner la  Chine. 

Je  vois  aussi  plusieurs  pontons  et  navires  de 
guerre  anglais  et  une  grande  quantité  de  jon- 
ques chinoises  ;  mais  ce  qui  fourmille,  ce  sont 
les  sampans ,  sorte  de  gondoles  qui  servent 
de  logement  à  toute  une  famille.  La  femme  rame 
avec  le  mari,  et  souvent  seule  avec  sa  flUe,  pen- 
dant que  le  mari  fume  sa  pipe.  Elle  n'a  pas 
ici  les  pieds  estropiés;  cet  honneur,  dans  le  sud 
de  la  Chine,  est  réservé  aux  classes  ('levées  ;  elle 
est  habillée  comme  dans  le  nord  :  pantalons  et 
blouse ,  elle  porte  des  bracelets  d'  argent  aux 
pieds  ,  et  à  la  tôte  de  beaux  peignes  ou  épingles 
d'argent  ou  de  jade. 

C'est  sur  un  de  ces  5ampa>?s  que  deux  femmes  dé- 
posent mes  malles  et  rament  pour  me  conduire  à  ter- 
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re.  Pendant  queje  m'assieds,  des  petits  enfants 
sortent  de  dessous  mon  si(^ge;  je  lève  la  planche  et 
j'en  vois  cinq  accroupis  comme  des  petits  chiens 
dans  leur  niche.  Ces  pauvres  bambins  ne  connais- 
sent point  le  mal  de  mer:  les  sampans  dansf^nt  sans 
repos  sur  Tonde  mobile,  même  dans  le  port;  les  plus 
grands  gardent  les  plus  petits  ou  l'ont  la  cuisine 
dans  un  vase  de  terre.  Aussitôt  qu'ils  peuvent  tenir 
une  corde  ou  une  rame,  ils  aident  les  parents  ; 
les  nourrissons  sont  attachés  par  des  bandes  de 
toile  sur  le  dos  de  la  mère  pendant  que  celie- 
ci  conduit  le  bateau  —  curieuses  moeurs  ! 

La  population,  qui  vit  ainsi  sur  les  bateaux 
sans  avoir  connu  d'autres  maisons,  s'élève  à  plu- 
sieurs milliers.  Mais  voici  que  le  sanij^an  accoste 
au  quai  et  mes  deux  femmes  prennent  chacune 
une  malle  sur  leur  tête  et  les  portent  à  Hong- 
Kong  hôtel  :  1  franc  sera  toute  leur  rétribution  ; 
si  je  n'('tais  étranger,  je  ne  devrais  que  la  moitié. 

A  peine  débarrassé  de  mes  paquets,  je  me  rends 
à  la  Poste  et  n'  y  trouve  point  mes  lettres.  Je 
monte  en  djinrikisha  et  demande  au  conducteur 
de  me  conduire  au  Consulat  de  France  ;  il  semble 
avoir  compris  et  part  au  grand  trot  ;  il  n'a  rien 
compris  du  tout,  car  je  m'aperçois  qu'il  tourne 
et  retourne  dans  tous  les  quartiers  de  la  basse 
ville,  sans  savoir  où  il  va.  J'en  profite  pour  voir 
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la  ville.  La  Queen's  road  est  fort  animôe  :  de 
grands  magasins  européens  et  chinois  étalent 
toutes  les  marchandises  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
surtout  de  belles  porcelaines  et  objets  variés 
d'ivoire.  Les  maisons  n'ont  pas  plus  de  deux 
étages  avec  portiques  aussi  bien  au  rez-de-chaus- 
sée qu'aux  étages  :  cette  précaution  est  indispen- 
sable pour  intercepter,  l'étc',  les  rayons  du  soleil 
brûlant  et  rendre  les  chambres  moins   chaudes. 

Je  passe  devant  b^s  casernes;  les  soldats  sont 
vêtus  de  blanc  et  portent  le  casque  indien  form(3 
de  moelle  de  sureau  recouvert  de  toile  blanche. 
Je  trouve  à  l'Hôtel  de  ville  un  petit  musée,  une 
vaste  bibliothèque  et  un  théâtre.  A  côté,  sont  le 
cricket  ground  pour  les  bourgeois  f^t  un  autre 
séparé,  pour  les  soldats.  Je  passe  devant  les  mai- 
sons et  l(^s  magasins  des  grandes  Compagnies  de 
commerce,  puis  je  finis  par  dire  à  mon  bon  hom- 
me, que  je  veux  aller  au  Consulat  ;  il  demande 
et  redemande  et  fmit  par  y  arriver. 

M.Lemaire,  notre  consul,  demeure  dans  la  ville 
haute.  Je  quitte  mon  djinrikislia  qui  ne  peut  grimper 
laraide  montt'e,  et  sur  les  indications  du  consul , 
je  cherche  le  palais  du  Gouverneur.  J(^  tourne 
et  n^tourne  en  tous  sens  <'t  me  perds  dans  les 
jardins  publics  ;  j'en  profite  pour  les  visiter  : 
ils  sont  de  toute  beauté,  et  la  pente  escarpée  n'a 
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servi  qu'à  les  rendre  plus  pittoresques  :  sur  un 
rocher  nu  on  a  su  planter  et  faire  croître  les 
arbres  les  plus  gracieux  des  tropiques,  et  tracer 
des  talus  et  des  prairies  avec  ce  beau  gazon  vert 
qu(^  les  Anglais   portent   toujours   avoc  eux. 

Je  m'adresse  à  un  grand  Indien  habilL'  de  blanc 
et  coiff('  d'un  ('norme  turban  rouge,  il  porte  le 
bâfon  de  policeman  ;  il  ne  me  comprend  pas. 
Plus  loin,  je  vois  le  môme  bâton  do  policeman 
entre  les  mains  d'un  Chinois  à  costume  original; 
celui-ci  me  comprend  très -bien,  ot  me  conduit  poli- 
ment au  palais  du  gouverneur.  Il  est  entouré 
d'un  jardin  magnifique  et  domine  la  ville.  Des 
ouvriers  chinois  sont  en  train  de  refaire  la  façade  ; 
on  fait  partout  des  améliorations  (^n  vue  de  la 
prochaine  arrivée  don  enfants  du  Prince  de  Galles 
qui  visitent  on  ce  moment  le  Japon.  Los  Chinois 
ont  fait  autour  du  palais  un  tnillage  de  bambou, 
et  travaillent  là-dessus  en  se  cramponnant  comme 
des  singes. 

Du  perron  du  palais ,  je  jouis  d'une  vue 
féeriqu(;  sur  la  ville  et  sur  le  port.  Je  suis 
introduit  dans  les  appartements  :  les  salons  sont 
vastes  et  richement  meubl(''S  ;  j'  y  trouve  les 
plus  belles  pièces  de  la  porcelaine  chinoise  et 
japonaise.  M.  Ilennesy ,  pour  qui  j'avais  des 
lettres,  me  reçoit  avec  bonté  et  me  parle  longue- 
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ment  dos  Chinois,  pour  lesquels  il  a  un  amour 
de  prt'dilection.  Sur  plusieurs  points  il  di'veloppe 
des  théories  que  je  suis  loin  de  partag-er  ;  enfin 
je  le  quitte  après  qu'il  m'a  fait  promettre  d'aller 
le  revoir  avant  mon  départ. 

Après  le  déjeuner,  je  fais  ma  visite  à  M. 
l'abbé  Borgognoli,  vicaire-général  de  Mgr  Ray- 
mondi  que  j'avais  laissé  à  S*-Francisco.  C'est  un 
homme  distingué,  à  longue  barbe  et  do  taille 
courte,  éveilh»,  énergique  et  plein  de  tact  ;  il  me 
reçoit  avec  affabilité  et  ra'invit*^  pour  le  lende- 
main à  déjeuner,  après  quoi  il  me  présentera 
aux  deux  Conférences  de  S. -Vincent  de  Paul, 
et  me  fera  visiter  les  Œuvres  catholiques  de  Hong- 
Kong.  Cette  ville  et  une  partir^  du  territoire  envi- 
ronnant est  confiée  aux  soins  des  Missions-f'tran- 
géres  de  Milan. 

— Je  passe  le  reste  du  jour  à  me  renseigner  auprès 
des  diverses  Compagnies  de  bateaux  à  vapeur  et  à 
parcourir  les  boutiques:  j'avais  appris  un  peu  depi- 
<?m,  mélange  de  toute  espèce  de  langues  qui  s'est 
formé  dans  l'extrême  Orient  à  l'usage  du  commer- 
ce: je  commence  à  me  faire  comprendre.  Le  soir,  en 
rentrant,  j'assiste  à  une  scène  d('plorable  :  deux 
Anglais,  sans  doute  un  peu  gris,  s'étaient  pris 
de  que»^elle  et  donnaient  d(^  la  boxe  ;  l'un  d'eux, 
la  figure  en  sang,  gisait   par  terre,  demandant 
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grâce,  mais  l'autre  l'aurait  assommé,  si  on  ne 
l'en  avait  empêché  ;  ce  n'était  plus  un  homme, 
c'était,  une  bête  sauvage. 

Dimanche,  13  9'"'^.  Je  me  rends  de  grand  ma- 
tin à  la  Gathi'drale  pour  la  messe  :  le  plus  grand 
nombre  des  fidèles  sont  des  Portugais  d(^  Macao, 
les  femmes  sont  toutes  habillées  et  voilées  de  noir 
comme  des  religieuses,  c'est  le  costume  d'église 
des  femmes  portugaises  :  s'il  en  était  ainsi  dans 
les  autres  pays,  les  jeunes  gens  n'iraient  plus 
à  r<'glise  pour  y  voir  les  jeunes  IiUes.  Les  chants 
sont  en  latin,  et  la  musique  est  bonne.  —  Après 
la  messe,  je  fais  diverses  visites,  et  à  9  h.  1/2 
j'arrive  chez  l'Abbé  Borgognoli.  Il  a  habité  long- 
temps l'intérieur  ;  il  est  en  Chine  depuis  20  ans, 
et  m'a  donné  sur  ce  pays  de  longs  et  curieux 
dt'tails. 

Les  Chinois  jouissent  partout  d'une  gran- 
de liberté  municipale,  ils  administrent  eux-mêmes 
leurs  affaires  et  recourent  le  moins  possible  aux 
mandarins.  Pour  s'adresser  à  eux  et  demander 
justice  il  faut  beaucoup  d'argent  ;  on  y  a  recours 
quand  on  veut  exercer  une  vengoancf^.  Ils  accu- 
sent alors  celui  dont  on  veut  se  débarrasser. 
Le  mandarin  commence  par  le  mettre  en  prison, 
et  les  parents  auront  beaucoup  à  payer  pour 
lui  obtenir  que  la  cangue  soit  moins  lourde,  la 
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bastonnade  légère,  les  chaînes  supportables,  la 
nourriture  suffisante.  Avant  que  justice  soit  rendue, 
si  jamais  elle  Test,  la  famille  sera  ruinée,  ouïe 
patient  mort  sous  la  torture.  M.  Borgognoli  avait 
vu  un  jeune  homme  riche  de  19  ans  arriver  de 
l'intérieur ,  appelé  comme  témoin  :  le  manda- 
rin le  met  en  prison  et  lui  fait  dire  nettement 
qu'il  n'en  sortira  qu'après  que  son  père  lui  aura 
versé  500  tâels  (environ  4000  francs)  ;  le  jeune 
homme  écrit  à  son  père  qui  s'empresse  de  s'e- 
xécuter. 

Le  Chinois  craint  le  fort,  mais  il  est  sans  cœur 
pour  le  faible.  Les  villages  sont  souvent  en  guerre 
entr'eux  ;  ils  ne  sont  pas  bien  farouches  durant 
la  lutte  et  jouent  plus  des  jambes  que  de  la  flèche 
ou  du  fusil,  mais  ils  aiment  à  attendre  l'ennemi 
en  embuscade,  ils  sèment  sur  ses  pas  des  clous 
empoisonnés  ou  creusent  des  trappes  où  il  se  bri- 
sera les  jambes. 

Gare  à  la  jeune  fille  ou  femme  qui  se  lais- 
serait séduire  !  la  ruine  de  la  famille  s'en 
suivrait  immédiatement  ;  on  ferait  la  guerre  à 
la  famille  ou  au  village  où  le  mal  aurait  eu  lieu, 
et  cela  sans  pitié,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  déboursé 
aai?.nt  d'ar^^ent  qu'on  peut  en  donner.  Souvent, 
quand  on  ne  peut  réunir  une  somme  suffisante, 
la    femme   ou    la   fllle   sont   vendues  :    le  prix 
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arrive  parfois  à  60  piastres,  ou  à  80  si  elle  est 
enceinte  (La  piastre  comme  le  dollar,  vaut  5  fr.). 

Le  Gliinois  se  pique  d'orgueil  ;  un  des  moyens 
de  montrer  sa  haute  situation  est  de  laisser  croître 
les  ongles  :  j'en  ai  vu  avec  des  ongles  longs  de  10 
centimètres  ;  ils  les  tiennent  ordinairement  dans 
un  bambou  pour  les  empocher  de  casser;  il  n'est 
pas  rare  aussi  de  voir  des  batelières  avec  les  on- 
gles des  pouces,  longs  de  3  ou  4  centimètres. 

Les  Chinois  imitent  facilement  et  parfaite- 
ment tout  ce  qu'ils  voient  faire.  Ils  sont  ici  les 
meilleurs  tailleurs, et  comme  ils  se  contentent  d'un 
petit  gain,  ils  accaparent  la  clientèle.  Dans  24 
heures  ils  m'ont  fait  un  vêtement  complet  de 
flanelle  bleu  foncé  pour  un  prix  inférieur  de 
moitié  à  ce  que  je  paye  en  Europe.  Peu  à  peu 
ils  prennent  le  monopole  des  métiers  et  du  petit 
commerce,  et  il  n'y  aura  bientôt  plus  place  pour 
l'Européen. 

La  Compagnie  Jardine  Matheson  avait  établi 
ici  une  filature  à  vapeur  pour  la  soie,  immédiate- 
ment les  Chinois  l'ont  imitée  et  en  ont  monté 
12  dans  divers  villages  autour  de  Canton.  Elles 
marchaient  fort  bien  et  donnaient  de  beaux  béné- 
fices, mais  les  anciens  chefs  d'ateliers  qui  voyaient 
leur  situation  compromise  ont  monté  la  tête  à 
la  population,  ils  ont  réuni  mille  hommes,  se  sont 


c 

c 
c 


!Uh*t»^wiim 


-     \ 


HONG-KONG  -  LES   ŒUVRES 


141 


ibli 
ite- 
)nté 
lues 
bê- 
lent 

te  à 
jont 


rués  sur  une  filature  et  l'ont  brisée  ;  ils  allaient 
faire  le  mèmp  parti  aux  autres,  mais  à  la  seconde, 
le  chef  averti  se  barricada  et  les  reçut  à  coups 
de  fusil,  puis  les  patrons  s^  sont  conc Ttôs,  ont 
publié  que  tout  individu  qui  viendra  les  d  'fendre 
recevra  un  dollar  par  jour,  et  s'il  est  tué  la 
famille  recevra  500  dollars  ;  s'il  est  blessé,  on 
donnera  plus  ou  moins  selon  la  blessure  ;  ils  ont 
par  ce  moyen  réuni  3,000  hommes.  La  lutte 
devenant  menaçante  ,  le  vice-roi  a  envoyé  sur 
les  lieux  1500  soldats  et  a  fermi'  les  filatures. 
A  Lyon,  les  ouvriers,  au  commencement,  brisèrent 
aussi  le  métier  Jacquard. 

—  Ail  h,  j'assiste:»  la  Conférence  de  S.  -Vincent 
de  Paul:  prière,  procès-verbal  et  distribution  des 
bons  comme  partout,  mais  rien  de  plus;  j'ai  dit  à  ces 
excellents  Confrères  qu'ils  avaient  bien  le  corps  de 
l'œuvre,  mais  que  la  vie  manquait.  Je  prends 
une  chaise-à-porteur;  il  y  en  a  ici  de  toutes  les 
formes,  à  10  sous  l'heure.  Dans  une  ville  où  l'on 
est  constamment  obligé  de  monter  et  de  descen- 
dre, on  en  fait  usage  largement  ;  on  (*vite  ainsi  la 
transpiration  habituelle  sous  une  température 
de  25  à  30  degrés  môme  en  novembre. 

On  explique  à  mes  porteurs  qu'ils  doivent  me 
conduire  a  l'orphelinat  des  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  ;  ils  partent  au  pas  de  charge  et  me 
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conduisent  tout  droit  à  un  orphelinat  protestant. 
Les  directeurs  mirent  mes  porteurs  sur  la  voie, 
et  après  une  demi-heure  de  course,  ils  me  dépo- 
saient à  l'autre  bout  de  la  ville  chez  les  Frères  de 
la  DoctrinPchr(''tienne.  Je  trouve  là  une  soixantaine 
de  petits  chinois  fort  occupf's  à  gambader  :  ce  sont 
ceux  qui  survivent  dans  l'Œuvre  de  la  S*®-Enfance  ; 
les  métiers  sont  assez  négligés.  J'ai  vu  là  aussi 
trois  petits  orphelins  portugais  de  Macao:  ils  ne  peu- 
vent se  ^aire  avec  les  Chinois.  Le  frère  directeur 
vientdeSaïgonqu'ila  habité  durant  plusieursan- 
nées;  il  me  raconte  toutes  les  misères  que  le  gouver- 
nement colonial  fait  endurer  là  aux  écoles  catho- 
liques :  plusieurs  ont  lâché  prise ,  les  autres  les 
suivront.  Les  Frères  ont  aussi,  dans  la  ville  de 
Hong-Kong,  un  collège  pour  les  Européens  avec 
plus  de  200  (Uèves. 

Mes  porteurs  rebroussent  chemin  et  viennent 
à  l'autre  extn'mité  de  la  ville.  Après  une  heure 
de  marche  rapide,  ils  me  d('posent  à  l'église  S*- 
François  Xavier,  chez  les  Sœurs  Ganossiennes  de 
Milan.  Ces  bonnes  sœurs  ont  là  un  double  exter- 
nat ;  celui  des  Chinoises  compte  60  élèves,  celui 
des  Européennes  en  a  40.  J'ai  vu  dans  cette  maison 
une  œuvre  bien  intéressante  et  bien  nécessaire  : 
celle  des  Madeleines.  Elles  sont  19,  et  plusieurs 
ont  leur  bébé;  j'en  ai   compté  12.  Sur   les  19, 
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trois  sont  anglaises  ou  irlandaises.  Les  Sœurs 
Ganossiennes  ont  aussi,  non  loin  de  la  cathédrale, 
une  vaste  maison  que  j'ai  visitée  avec  le  bon 
Père  Borgognoli.  J'ai  trouv<>  là  deux  externats 
pour  les  Européennes,  un  orphelinat  également 
pour  les  Européennes;  les  jeunes  filles  y  sont 
occupées  à  la  broderie,  aux  tissages  et  aux  autres 
métiers  ;  on  les  marie  difficilement.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  les  orphelines  chinoises  de  la  S*''- 
Enfance;  celles-ci  sont  toujours  retenues  d'avance. 
Les  Chinois  sont  nombreux  ici,  il  yen  a  plus  de 
100  mille  à  Hong-Kong  et  à  peine  quelques 
centaines  d'Européens;  de  plus,  la  mauvaise  ha- 
bitude qu'ont  les  Chinois  de  tuer  ou  d'exposer  les 
fllles  à  leur  naissance,  fait  que  plus  tard  ils  en 
manquent. 

J' ai  vu  aussi  chez  les  Sœurs  Canossien- 
nes  les  béb('S  de  la  S^^'-Enfance  :  dans  une  sal- 
le j'en  ai  compté  17  mourants,  plusieurs  avaient 
des  plaies  et  des  tumeurs  et  portaient  la  peine 
des  désordres  des  parents.  Dans  cette  immense 
maison  des  Sœurs  qui  s'étage  le  long  de  la  mon- 
tagne, il  y  a,  à  la  partie  supérieure,  un  local  pour 
Ips  vieilles  femmes  pauvres  et  infirmes,  un  local 
pour  les  aveugles;  j'y  ai  môme  vu  une  pauvre  folle. 

L'œuvre  de  la  S*^-Enfance  à  Hong-Kong  est 
partagée  entre  les  Canossiennes  et  les  Sœurs  de 
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S'-Paul  de  Chartres  :  c'est  la  maison  de  ces  der- 
niôros  qui  a  été  le  berceau  de  la  S^'^-Enfance, 
de  cette  Œuvre  qui  arrache  tous  les  ans  à  la  mort 
tant  de  milliers  de  pauvres  créatures  :  je  la  visite 
avec  émotion.  Les  bébés  sont  rangées  en  bon 
ordre  et  me  font  leur  salut  le  plus  gracieux  ;  ils 
sont  150  de  tout  âge.  «  Que  Dieu  vous  conduise  !  » 
me  disent-ils  en  chinois  ;  les  plus  petits  sont  au 
réfectoire  ;  ce  sont  des  femmes  aveugles  qui  les 
servent  à  tabio.  Cos  Chinoises  aveugles  de  nais- 
sance, recueillies  elles  aussi  par  la  S^^-Enfance, 
ont  une  habiîetfi  inconcevable  :  elles  sont  chargées 
do  la  couture,  du  blanchissage  du  linge  et  de 
plusieurs  soins  aux  pptits  entants. 

Dans  la  salle  des  mourants  un  s^nil  est  au  b^Tceau. 
150  sonten  nourrice, moyennant  1  dollar  1/2  (f.7,50) 
par  mois.  Tous  les  joiu's  un  certain  nombr.^  sont 
portés  à  la  porte  du  couvent  enveloppt's  dans 
un  linge  ou  dans  une  feuille  do  papier  ;  quand 
la  sœur  portière  entend  la  clochette,  elle  arrive 
et  ramasse  la  pauvre  créature.  Durant  Tannée 
1880,  800  ont  ('té  ainsi  ramassés  à  la  porte  du 
couvent  des  Sœurs  de  S*-Paul,  et  autant  à  celui 
des  Canossiennr  s. 

Je  demande  à  la  sup('ri('ure  ,  des  détails  sur 
les  petites  Chinoises.  Elles  sont  peu  sensibles, 
me  dit-elle,   et    montrent    peu    de    cœur,  c'est 
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le  caractère  national;  elles  ne  cèdent  qu'à  la  crain- 
te. J'tHais  près  de  sortir,  quand  une  sœur  apporte 
un  petit  bèb(^  qui  venait  d'être  recueilli  :  c'est  une 
fillette  qui  parait  mourante.  On  me  prie  delà  bap- 
tiser :  c'est  la  première  fois  de  ma  vie  que  je  rem- 
plis cet  acte  religieux  ;  je  verse  avec  émotion  l'eau 


Goolio  Chinois. 

sur  le  front  de  l'enfant  en  prononçant  les  paroles 
sacramentelles,  et  je  m'en  vais  tout  content  d'a- 
voir envoyé  une  Ernestine  en  Paradis,  mais  tout 
pensif  sur  les  mœurs  singulières  de  ce  pays  ! 

Je  passai  la  soirée  au  Club.  Ici,  comme  à  Shan- 
gaï  et  dans  tous  los  pays  où  les  Anglais  s'éta- 
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blissent,  le  club  est  le  point  de  r^'union  g.'iK'rale; 
on  y  trouve  salle  de  lecture,  bibliothèque,  billards, 
salles  de  jeu,  restaurant,  salle  de  bal  et  plusieurs 
chambres  et  salons  qu'on  loue  aux  membros  du 
club  ou  aux  personnes  présentées  par  eux.  J'y 
rencontre  M,  Kopmanshop  pour  lequel  j'avais 
une  lettre.  Ce  monsieur  est  hollandais,  et  entre- 
preneur d'('migration  pour  les  coolies.  Il  m'a  don- 
né sur  son  entreprise  des  détails  intt^ressants. 

Il  a,  à  sa  solde,  des  Chinois  qui  parcourent 
l'intérieur  et  engagent,  dans  les  villages,  les 
jeunes  gens  qui  veulent  s'expatrier.  L'engage- 
ment est  ordinairement  pour  df>ux  ans  ;  on  pro- 
met au  coolie  un  gain  de  25  à  30  dollars  par 
mois,  s'il  travaille  en  Californie  aux  chan- 
tiers de  chemin  de  fer,  mais  là,  sa  nourriture 
lui  absorbera  la  moitiii  du  gain  ;  il  gagnera  12 
dollars  par  mois ,  outre  la  nourriture  ,  dans 
les  plantations  de  cannes  à  sucre  de  la  Loui- 
siane. L' embaucheur  remet  à  l'embauché  60 
dollars,  dont  50  sont  destim's  à  payer  la  tra- 
versée en  bateau  à  vapeur,  et  10  pour  se  rendre 
de  l'intérieur  à  la  mer  ;  il  signe  une  obligation 
de  100  dollars  à  rendre  par  payements  mensuels 
durant  l'anni'e;  si  la  somme  n'est  toute  rendue  dans 
l'année,  ce  qui  reste  porte  intcTÔt,  et  les  intérêts 
chinois  sont  au  moins de30  0/0.  L'embauché  doit 
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donner  une  caationjquand  la  famille  n'a  pas  de  quoi 
répondre,  ses  sœurs  servent  de  caution.  Si  le  coolie 
manque  à  ses  engagements,  s'il  s'échappe  ou  ne 
paye  pas,  la  pauvre  créature  sera  vendue  au  plus 
offrant  et  l'arg-ent  empoché  par  l'embaucheur. 

M.  Kopmanshop  m'a  dit  que  le  gouvernement 
anglais  lui  suscite  de  grandes  difficultés  :  les 
contrats  d' engagement  sont  défendus ,  il  est 
oblig<'  de  foire  l'engagement  sur  parole,  sauf  à 
rédiger  l'écrit  en  mer  ;  le  coolie,  interrogé  par 
le  commissaire  du  gouvernement,  répond  qu'il 
se  rend  librement  et  sans  engagement  en  A- 
mérique  dans  l'espoir  d'y  trouver  du  travail. 
M.  Kopmanshop  était  occupé  à  en  exporter  1000 
à  S^-Francisco  par  le  steamer  de  la  Pacific  Mail 
VOcéanic  qui  doit  partir  dans  trois  jours. 

Le  gouvernement  anglais,  qui  défend  dans  ses 
ports  r(''migration  des  coolies,  l'autorise  pour  les 
colonies  anglaises.il  venait  d'en  expédier  lui-même 
un  plein  navire  dans  une  partie  de  l'Inde,  avec 
engagement  pour  8  ans,  au  gain  de  8  piastres 
(40  fr.)  par  mois. 

Depuis  deii\'  mois  que  M.  Kopmanshop  est  à 
Hong-Kong,  i  a  dc'jà  vu  partir  pour  divv'îrses 
destinations  50'  0  coolies.  (Dans  l'extrôme  Orient, 
on  appelle  coolie  l'homme  de  peine).  Ils  sont  ici  fort 
peu  payés  et  gagnent  à  peine  leur  nourriture  ;  s'ils 
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sont  bien  traites  à  l'étranger,  avec  de  l'ordre  ils 
amassent  de  petites  fortunes  qu'ils  reportent  inva- 
riablement dans  leur  pays.  S'ils  meurent  sur  la  terre 
étrangère  leur  cadavre  sera  rapatri('  et  déposcî  à 
côté  de  leurs  pères.  Malheureusement,  le  Chinois 
comme  l'Anglais  porte  partout  ses  mœurs  avec  lui  : 
le  jeu  et  l'opium  sont  ses  deux  plaies  inséparables. 
Pendant  que  le  gouvernement  de  Washington 
vient  d'obtenir  à  Pékin  un  traité  pour  limiter 
l'immigration  chinoise  en  Californie  au  strict 
nécessaire^  le  gouvernement  de  Rio-Janeiro  a 
passé  un  traité  avec  la  Chine  pour  l'immigration 
de  plusieurs  milliers  de  coolies  au  Brésil.  M. 
Kopmanshop  attend  le  texte  du  traité  pour  s'oc- 
cuper de  l'exécution  ;  la  poste  entre  Pékin  et 
Canton,  ('tant  faite  par  voie  de  terre,  le  traité 
restera  un  mois  en  route.  Dans  la  prévision  des 
difficultés  qu'il  aura  pour  embarquer  ses  coolies 
à  Hong-Kong,  il  a  fait  écrire  par  le  consul  de 
France  aux  autorités  françaises  de  Saigon  pour 
savoir  s'il  pouvait  les  embarquer  dans  la  colonie 
française  ;  dans  ce  cas  il  lep  dirigerait  de  Hong- 
Kong  sur  Saigon  où  les  contrats  seraient  signés. 
H  y  a  quelques  années,  les  coolies  s'embarquaient 
au  port  de  Macao,  maintenant  cela  est  défendu  , 
et  on  dit  que  ce  résultat  est  dû  aux  intrigues 
anglaises  près  le  gouvernement  de  Lisbonne. 
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CHAPITRE  VIII 

Canton.  —  Les  pirates.  —  L'  industrie.  — 
La  torture.  —  Macao.  —  La  grotte  de 
Camoëns. 

Lundi  ,  14  9^^\  A  8  heures  du  matin ,  me 
voici  en  route  pour  Canton  sur  le  Kiu-kian  grand 
River^steamer  à  deux  étages  et  à  deux  roues , 
comme  on  les  voit  sur  les  fleuves  d'  Amérique. 
Dans  l'étage  inférieur,  des  centaines  de  Chinois 
sont  entassés  et  accroupis  dans  tous  les  coins  : 
les  uns  fument  la  pipe,  les  autres  T  opium;  ici, 
un  groupe  écoute  un  conteur  d'histoires;  là,  d'au- 
tres sont  attentifs  à  la  musique  qui  se  fait  en- 
tendre dans  le  salon  des  femmes. 

Ce  salon  est  à  l'arrière;  j'y  vois  environ  150  Chi- 
noises et  plusieurs  bébés;  les  jeunes  flUes  sont  pin- 
turlurées,  fardées,  et  chargées  de  bracelets.  Ces 
passagers  payent  40  cens  (2  fr.)  de  Hong-Kong  à 
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Canton.  A  V  étage  supc^rieur,  les  Chinois  de  l""® 
classe  payent  1  dollar  1/2:  je  vois  parmi  eux 
plusieurs  lettrés  à  grandes  lunettes.  Un  salon 
spécial  est  réservé  à  l'avant  pour  les  Européens  : 
ceux-ci  payent  toujours  double  partout ,  leur 
prix  de  passage  est  de  3  dollars  (15  fr.). 

Nous  naviguons  dans  un  labyrinte  d'îles  ari- 
des et  rocailleuses;  si  elles  étaient  boisées,  on  se 
croirait  au  Japon  dans  la  mer  intérieure;  l'eau 
est  de  couleur  vert  de  bouteille.  Partout  des 
bateaux  de  pôcheurs  réunis  en  grandes  compa- 
gnies; par-ci,  par-là  ,  de  longues  lignes  de  pieux 
fixés  au  fond  pour  tenir  les  filets. 

Au  détour  d'un  cap,  nous  apercevons  le  Fou- 
yoUy  steamer  chargé  de  riz,  en  route  pour  Can- 
ton. Quoique  en  plein  jour,  à  cause  de  la  pluie 
et  du  brouillard,  il  s'est  engagé  dans  les  rochers 
et  on  le  décharge  pour  le  mettre  à  flot ,  un 
grand  nombre  de  jonques  tirées  par  un  remor- 
queur viennent  en  recevoir  le  chargement. 

J'essaie  de  renouveler  ma  visite  à  1'  étage  in- 
férieur, mais  je  trouve  tout  barricadé  :  les  pas- 
sages des  escaliers  sont  recouverts  de  grilles  en 
fer  assujetties  par  un  cadenas  et,  à  chaque  por- 
te, un  Portugais  est  posté,  le  sabre  à  la  main , 
prêt  à  larder  les  Chinois.  Je  demande  la  raison 
de  ces  précautions  ;  on  me  répond  qu'  il  y  a  5 
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OU  6  ans,  le  Spark,  steamer  de  la  môme  Com- 
pagnie, faisait  route  entre  Canton  et  Macao, 
lorsque,  à  un  moment  donné,  les  Chinois  dans 
l'étage  inf('rieur  simulèrent  une  lutte  ;  le  capi- 
taine descendit  pour  les  tranquilliser ,  mais  il 
fut  tué  immédiatement;  les  passagers  européens 
eurent  le  même  sort,  et  le  navire  fut  jeté  à  la 
côte  après  le  pillage  :  ces  singuliers  passagers 
étaient  des  pirates  déguisés.  Aussi,  toutes  les  jon- 
ques ont  des  canons  pour  se  défendre  contre  les 
pirates  ou  sont  elles-mêmes  repaires  de  pirates. 

Vers  10  h.  1/2  nous  laissons  au  loin,  à  gau- 
che, rîle  de  Macao  ;  vers  1  heure,  F  eau  com- 
mence à  jaunir;  à  midi,  nous  entrons  dans  la 
rivière  des  Perles  ou  rivière  de  Canton.  Quatre 
forts  en  d('fendent  l'entrée;  les  uns  sur  collines, 
les  autres  quelques  mètres  au-dessus  de  1'  eau  ; 
ils  sont  ornés  d' une  grande  quantité  de  drapeaux 
blancs  avec  un  disque  rouge  au  centre.  Nous 
rencontrons  le  Ei-chian,  steamer  qui  fait  au  re- 
tour la  route  vers  Hong-Kong;  puis  des  canon- 
nières chinoises  qui,  au  nombre  d'une  quinzaine, 
sont  commandées  par  des  officiers  européens, 
mais  les  deux  dernières  ont  des  officiers  chinois 
sortis  de  1'  école  française  de  Fuh-Chau. 

Nous  voyons  aussi  lesgiin-boaûs  anglais  qui  circu- 
lent pour  tenir  en  respect  les  pirates.  La  campagne 


■  ; 

■ 
:    ' 

! 


! 


' 


)-i 


'iii 


il' 


i 

.'    1 

^    1 

) 

'     i 

■  j 

U  1 

t 

' 

-, 

I 

1 


152 


ARRIViiE   A   CANTON 


m 


est  verte  et  riante,  les  bords  de  la  rivière  sont 
plantés  de  cannes  à  sucre,  dont  on  fait  ici  deux 
récoltes  par  an;  les  Chinois  en  extraient  le  su- 
cre et  le  raffinent  grossièrement.  Nous  voyons 
aussi  de  grandes  plantations  de  bananes  d'  ex- 
cellente qualité;  de  vastes  rizières  donnent  deux 
récoltes  do  riz  par  an,  et  souvent  une  troisième 
de  froment.  De  riantes  collines  s'  étagent  dans 
le  lointain.  Elles  portent  au  sommet  de  hautes 
pagodes  en  forme  de  tours  à  8  ou  10  étages, 
et  sur  les  flancs  de  nombreux  tombeaux  de 
famille.  Nous  longeons  plusieurs  îles  de  diverses 
grandeurs  et  laissons  de  côté  des  anses  et  des 
golfes  assez  profonds. 

Vers  3  heures,  le  navire  stoppe;  des  centai- 
nes de  sampans  T  environnent  ;  ils  prennent  les 
passagers  pour  Wan-poe,  ville  sitm'e  près  de 
là  sur  r  autre  bras  de  la  rivière.  Enfin,  le  fleu- 
ve s'  anime  de  plus  en  plus ,  nous  apercevons 
par-ci  par-là  des  cerfs-volants  d'  enfants ,  puis 
les  hautes  tours  de  la  cathédrale  catholique  et 
les  tours  des  Monts- de-piét(\ 

Nous  passons  devant  Tîle  de  Shamien  où  sont  les 
Concessions  européennes,et  à  4  h.  1/2,  nous  descen- 
dons sur  le  quai  à  Canton.  La  rivière  continue  d'être 
navigable  pendant  plus  de  100  milles  et  rejoint 
les  canaux  qui  se  dirigent  de  tous  les  côtés  et 
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arrivent  jusqu'à  Pékin.  Une  batelière  me  passe 
à  r  autre  rive,  au  bureau  de  M.  Deacon  et  G'®. 
M.  Duval,  qui  régit  la  maison,  me  reçoit  poliment 
et  m' invite  à  loger  chez  lui. 

Je  prends  un  cicérone  chinois  qui  parle  un 
peu  l'anglais  et  profite  de  ce  qu'il  reste  de  jour 
pour  visiter  sur  la  rive  gauche  le  grand  fau- 
bourg de  la  ville.  A  travers  un  dédale  de  rues 
étroites  ,  de  ponts  jett's  sur  des  canaux ,  mon 
guide  me  conduit  au  temple  de  Honan,  le  plus 
important  de  Canton.  Je  remarque  dans  la  cour 
deux  banians  dont  le  tronc  mesure  environ 
trois  mètres  de  diamètre.  Nous  traversons  plu- 
sieurs cours ,  longeons  sous  des  portiques  les 
longues  files  de  cellules  des  lamas  et  arrivons 
à  la  cuisine  où  nous  remarquons  d' énormes 
chaudrons,  dans  chacun  desquels  tiendrait  un 
bœuf  entier.  Le  réfectoire  a  de  longues  tables 
allignées  comme  les  bancs  d'  une  école. 

Au  jardin,  on  voit  de  magnifiques  fleurs  et 
une  belle  collection  de  crètes-de-coq  jaunes,  rou- 
ges et  mélangées  de  toutes  les  couleurs.  Un  peu 
plus  loin,  sont  les  orangers ,  les  mandariniers , 
arbres  à  petites  oranges  amères  que  nous  ap- 
pelons chinois ,  et  une  collection  de  plantes 
taillées  en  forme  d'animaux  divers  :  grenouilles, 
cerfs ,  lions  ;  il  y  en  a  en  forme  de  lanternes , 
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de  campanile,  et  une  grande  quantité  en  forme 
d' homme  ou  de  femme  :  les  pieds ,  les  bras  et 
la  figure  sont  en  terre  cuite  ;  le  corps  est  for- 
mé  de   la  plante. 

Nous  traversons  le  potager  pour  arriver  à  l'en- 
droit de  la  crémation  :  c'est  le  privilège  des  prêtres 
chinois  d'être  briil('s  après  leur  mort.  Dans  une  pe- 
tite tour  carrée  en  brique,  on  dépose  leur  corps  sur 
un  trou  contenant  le  bois  à  brûler;  la  fumée  s'échap- 
pe noire  et  épaisse  par  le  haut  ;  ce  qui  reste  des 
ossements  calcinés  est  déposé  dans  une  urne 
numérotée,  qui  prend  place  dans  une  chambre 
assez  semblable  aux  colonie' "rii  qu'  on  voit  à 
Rome. 

Au  retour,  nous  assistons  à  l'office.  Les  lamas 
arrivent  en  bon  ordre  avec  leur  habit  de  chœur , 
et  prennent  place  dans  le  temple  ,  à  droite  et 
à  gauche  de  V  autel.  Le  grand-prêtre  se  fait  un 
peu  attendre  :  pendant  ce  temps ,  les  lamas  se 
pressent  autour  de  moi,  examinent  mes  ha- 
bits et  posent  à  mon  guide  de  nombreuses  ques- 
tions sur  la  qualité  de  mon  mandarinat  en  Eu- 
rope. 

Le  tam-tam  retentit ,  chacun  se  range  ;  i3 
chef  est  là.  Il  est  jeune  et  sympathique,  il  me 
salue  gracieusement.  Les  cierges  sont  allu- 
més comme  dans  nos  églises,  chacun  est  à  son 
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poste  ;  le  chef  agite  une  sonnette  et  l'offlce  com- 
mence. Tous  se  prosternent  à  terre,  puis,  à 
gauche,  on  bat  sur  une  grande  cloche,  on  chante, 
on  joue  en  cadence  sur  quelques  instruments, 
on  se  prosterne  ;  puis,  à  droite,  on  trappe  sur 
un  énorme  tambour ,  on  chante  ,  on  prie  de 
même,  on  se  prosterne,  et  ainsi  de  suite.  Dans 
un  coin  est  une  machine  à  prier  :  c'est  un  cy- 
lindre sur  lequel  on  roule  un  papier  portant  de 
longues  prières. 

Continuant  notre  exploration,  nous  arrivons 
à  une  chambre  dans  laquelle  on  conserve  les 
porcs  sacres:  ils  doivent  être  douze;  j'en  ai 
compté  huit  seulement ,  blancs  et  fort  gras  ;  on 
ne  peut  les  tuer  ;  ils  doivent  mourir  de  vieillesse. 

Les  lamaseries  ont  leurs  biens  et  sont  souvent 
fort  riches;  néanmoins  le  peuple  déteste  les  la- 
mas, car  ils  sont  rarement  à  leur  devoir;  ils  se 
recrutent  trop  souvent  parmi  les  mauvais  sujets  : 
un  banqueroutier  qui  se  rase  la  tête  et  entre  dans 
une  lamaserie  ne  peut  y  être  recherché. 

En  sortant  du  temple  de  Honan,  j'arrive  par 
des  rues  tortueuses  à  la  rivière.  Je  monte  sur 
un  sampan  :  il  est  propre  et  orné  de  miroirs 
et  de  fleurs  comme  une  gondole;  une  jeune  fil- 
le de  12  ans  rame  à  la  proue  et  sa  mère  à  la 
poupe  ;  il  me  semble  que  je  traverse  le  grand 
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canal  de  Venise.  Sur  T  autre  bord ,  mon  guide 
me  conduit  encore  le  long  de  mille  petites  rues 
fort  semblables  à  celles  de  la  ville  des  doges, 
et  enfin  nous  arrivons  à  la  cathédrale  catholique. 

Elle  occupe  l'ancien  Yamen  du  vice-roi  Yeh 
dans  la  ville  neuve.  Le  terrain  a  875  pieds  de 
longueur  et  500  de  large;  IN'glise  a  été  commencée 
en  1860  par  Mgr  Guillemain  et  les  tours  ont 
été  achevées  1'  an  dernier  ;  on  travaille  encore 
à  l'intérieur.  La  longueur  du  monument  est  de 
236  pieds  sur  une  largeur  de  88  et  96  au  tran- 
sept, la  hauteur  est  de  75  pieds  à  la  nef  et  de 
150  pour  les  tours  ;  sa  forme  est  celle  d'  une 
croix  latine  ;  elle  a  trois  nefs  avec  7  autels  de 
chaque  côté  ,  elle  est  de  style  gothique  pur  et 
construite  entièrement  en  granit  :  les  ouvriers 
chinois,  qui  ont  exécuté  sur  cette  dure  pierre 
de  si  belles  découpures,  sont  d'habiles  gens. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  a  pu  élever 
les  deux  tours  :  les  Chinois  y  ont  fait  toutes  sor- 
tes d'oppositions,  croyant  qu'elles  couperaient 
pour  plusieurs  le  vent  du  bonheur;  ils  ont  fait  une 
émeute  et  brûlé  les  maisons  de  plusieurs  chrétiens. 

Je  visite  l'orphelinat  qui  renferme  environ 
100  petits  Chinois.  Un  peu  plus  loin  de  pieuses 
filles  chinoises  ont  soin  des  orphelines  au  nombre 
de  60.    Les   Sœurs  de  S. -Vincent  de  Paul  qui 
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les  dirigeaient  se  sont  retirées  d'ici  après  les 
massacres  de  Tien-tsin  :  des  indices  sërieux  leur 
faisaient  craindre  le  môme  sort. 

Mgr  Guillemain,  (3vèque  de  Canton,  est  vieux, 
et  Sf'journe  à  Rome  ;  il  a  obtenu  un  Goadjuteur 
en  la  personne  de  Mgr  Chausse  qui  m'accueil- 
le avec  bont  ',  et  me  donne  plusieurs  d<''tails  in- 
téressants sur  la  Chine  et  sur  les  Chinois. 

La  chrétienté  de  Canton  compte  1500  fidèles  dans 
la  ville,  et  24.000  sont  (éparpillés  dans  la  province  ; 
les  Pères  des  Missions-Etrangères  de  Paris  desser- 
vent 37  postes.  Je  vois  dans  le  jardin  quelques 
mûriers  ;  ici  on  les  coupe  en  broussailles ,  et 
ils  repoussent  sans  cesse.  Les  Pères  cultivent 
aussi  quelques  vers-à-soie  :  une  récolte  prend 
trois  ou  quatre  semaines  ;  ces  récoltes  ici  se 
succèdent  sans  interruption,  on  en  fait  ordinai- 
rement six  par  an;  cette  année  on  en  a  fait  sept. 

C'est  bien  tard  quand  je  quitte  Mgr  Chausse  ; 
les  veilleurs  de  nuit  faisaient  entendre  partout 
le  bruit  monotone  de  leur  crécelle.  Le  gaz  n'est 
pas  encore  connu  à  Canton  :  l'évoque  missionnaire 
m'avait  muni  d'une  lanterne.  Nous  suivons  en- 
core notre  labyrinthe  de  rues  jusqu'  à  la  rivière 
que  nous  descendons  en  sampan. 

Chemin  faisant,  nous  voguons  devant  une  rangée 
de  barques  illuminées.  Je  demande  à  les  visiter  ; 
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ce  sont  les  «bateaux  des  fleurs»  ( flower-boats) . 
Je  trouve,  sur  chacun  d'  eux,  une  troupe  de  jeu- 
nes flUes  pinturlurëes  et  de  riches  jounes  gens  en 
robe  de  soie:  ici  on  dîne,  là  on  chante ,  ailleurs 
on  rit.  On  fait  chanter  pour  moi  la  meilleure 
chanteuse  ;  elle  tire  de  son  luth  quelques  notes 
plus  ou  moins  harmonieuses  et  de  sa  poitrine 
des  sons  qui  ne  le  sont  pas  du  tout. 

La  musique  cîhinoise  ne  vaut  pas  grand  cho- 
se et  de  leur  côti»,  les  Chinois  ne  sont  pas  sen- 
sibles à  la  nôtre.  Les  instruments  à  vent  les 
fatiguent  :  les  Pères  Jésuites  qui  avaient  forme 
une  Bande  de  musique  c  vec  leurs  élèves  Chinois 
à  Zi-gua-way  furent  forc('s  d'y  renoncer. 

Je  flnis  par  n'pondre  aux  gracieuses  invitations 
de  tous  ces  jeunes  gens  que,  pour  ce  qui  les  con- 
cerne ,  c'  était  peu  avancer  leurs  études  et  trop 
gaspille.'  leur  argent  que  la  fréquentation  des 
floiner-boats ,  et  tranquillement  je  m'esquive, 
les  laissant  à  leurs  plaisirs.  Je  continuai  à 
descendre  la  rivière,  et  à  7  h.  1/2  j'étais 
à  l'île  Européenne  devant  la  maison  do  M. 
Deacon. 

Les  maisons  des  négociants,  ici,  sont  des  palais: 
portiques,  vastes  et  hautes  chambres,  riches  jar- 
dins, nombreux  domestiques,  mobilier  ^t  service 
princiers. 
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Après  le  dîner,  M.  Duval  me  conduit  au  club 
où  je  rencontre  quelques  Français.  L'un  d'eux 
M.  Pratt,  inspecteur  de  soie ,  me  donne  beaucoup 
de  renseignements  relatifs  à  la  soie.  La  Chine 
en  exporte  annuellement  80.  000  balles  sur  les- 
quelles 13.  000  sortent  de  Canton  ;  le  Japon  en 
exporte  20.000  balles;  la  balle  pèse  100  livres, 
soit  environ  48  kilogrammes.  Les  Chinois  la 
vendent  à  picid  ,  poids  de  130  livres  ;  le  prix 
varie  souvent;  il  est  actuellement  d'environ  450 
dollars  le  picul,  soit  environ  2,000  fr.  la  balle, 
ou  de  4  à  5  mille  francs  les  100  kiloûrrammes. 
La  nuit  était  déjà  bien  avance' e  lorsque  je  vins 
chercher  à  la  maison  un  repos  nécossaire. 

Dans  une  chambre  de  prince  je  ne  trouvai 
qu'un  matelas  de  crin  sur  grillage  de  bambou; 
c'est  la  couche  anglaise  en  Chine,  en  Europe, 
et  partout;  on  y  est  moins  sensible  lorsqu'on  a 
dormi  longtemps  sur  les  briques  de  1'  auberge 
chinoise. 


Mardi,  15  &'''".  Le  matin  à  6  h.  mon  bain 
était  prôt,  à  6  1/2  le  déjeuner  servi,  à  7  h. 
les  chaises-à-porteur  avec  le  guide  stationnaient 
à  la  porte. 

Je  commence  par  visiter  un  établissement  fran- 
çais dirigé  par  un  des  jeunes  gens  de  Lyon,  char- 
geas de  vérifier  la  condition  de  la  soie.   Ils  ont 
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install('  une  machine  qui,  moyennant  un  poêle  et 
une  prise  d'air,  arrive  à  S('cher  complètement  des 
échantillons  de  soie  ;  ceux-ci  sont  pes'^s  à  T  état 
naturel  et  après  l'opération  ;  on  connaît  ainsi  de 
combien  d'eau  la  soie  ('tait  imprégnée.  Les  Chi- 
nois (Haient  arrivés  à  l'imbiber  jusqu'  à  12  0/0, 
ce  qui  faisait  une  grande  perte  pour  le  commer- 
çant europ  'en.  On  a  eu  de  la  peine  à  faire  accep- 
ter cette  vérificaiion  aux  marchands  indigènes  ; 
mais  comme  ils  vendent  leur  soie  plus  cher  si 
elle  est  pass'e  y*  la  condition^  ils  y  trouvent 
maintenant    leur   compte. 

Je  parcours  l' île  de:;  Europ;'ens  et  je  vois  a- 
vec  ('tonnement  que  la  partie  supérieure  réser- 
vée aux  Français  ne  contient  pas  une  seule  mai- 
son. La  France  n'a  ici  aucune  (Tiaison  de  com- 
merce. Je  rends  visite  à  M  Henri  Dent ,  jeune 
inspecteur  de  soie  qu'^  j'  avais  rencontn'  en  A- 
miTique  sur  le  chemin  de  fer  du  Pacifique  ,  et 
je  poursuis  ma  route    vers   la    vieille  ville. 

Je  passe  la  matin('e  h  parcourir  les  boutiques  de 
porcelaines,  de  soie,  d'ivoire,  de  broderies  ,  de 
meubles  sculpt('S,  etc.  v'omme  ('tranger,  on  me 
fait  des  prix  assez  forts  et  j'achète  peu  de  chose. 
Je  visite  plusieurs  ateliers  d'orfèvrerie  ,  de  chau- 
dronnerie ,  de  fabricants  de  cercueils,  de  char- 
pentiers ,    de    polisseurs  de   cristal  de  roche  et 
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de  pierres  de  jade ,  de  fabricants  de  verre,  de 
tisserands.  Partout  on  travaille  ;  Canton  est  un 
immense  atelier  ;  sa  population  atteint  le  chiffre 
de  1.250.000  habitants  dont  250.000  vivant  sur  la 
rivière  dans  les  bateaux. 

G'  est  avec  <Honnement  que  je  vois  les  plus 
belles  broderies  exi'cutées  par  des  hommes.  Je 
visite  des  restaurants,  des  maisons  de  tlid,  j'y 
vois  des  sucreries  et  des  contiserios  variées  à 
l'infini  et  les  mets  les  plus  singuliers.  .1'  acheté 
un  nid  d' hirondelle  dont  les  Chinois  sont  si 
friands.  Je  vois  avec  liorreur  peler  les  chiens 
et  les  chats,  ceux-ci  miaident  dans  une  cage 
9i  semblent  me  demander  leiu'  délivrance. 

J'achète  pour  Mgr  Postel  un  peu  de  tabac  qu'on 
rabote  sous  mes  yeux,  et  j  '  visiv,e  la  maison 
d'  un  riche  Chinois.  Les  saloiiS  et  ]es  galeries 
sont  bien  disposf^s  et  richement  meubb's.  On  a 
peu  de  soin  i)ortr  les  chambres,  il  faut  si  peu 
de  place  à  un  (Chinois  pour  s'y  blottir. 

Chemin  faisant  je  rencontre  deux  cort('ges  do 
mariage;  ils  sont  en  tout  semblables  à  ceux  que 
j'  ai  vus  dans  le  nord. 

Toutes  les  bouticjues  ont  un  riche  Bouddba  a- 
vec  des  cierges  exactement  comme  à  G'*nes,  et 
à  Naples;  mais  en  plus,  à  côtt*'  de  la  boutique, 
sur  la  rue  ,  il  y  a    des   niches   où   les    femmes 
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brûlent  les  bâtonnets  d'encens  pour  attirer  le  vent 
du  bonheur.  Il  est  plus  de  midi  lorsque  j'arrive 
à  la  Mission;  les  Pères  sont  d<'jà  à  table,  la^ls 
la  course  a  tellement  aiguisé  mon  appëtit ,  que 
je   les    rattrape    facilement. 

Après  le  dîner ,  je  grimpe  sur  une  des  tours 
de  la  Cathédrale  d'où  je  domine  la  ville  entiè- 
re. Un  missionnaire  qui  s'est  fait  mon  cicérone 
me  donne  des  explications  sur  les  divers  mo- 
numents et  quartiers  :  ici  la  vieille  ville  avec 
ses  anciens  murs  qui  ont  6  milles  de  long  ;  là , 
la  ville  nouvelle  ;  plus  loin ,  tel  yamen  ou  telle 
pagode,  la  maison  des  vieillards,  des  orphelins, 
des  aveugles,  le  village  des  lépreux,  le  œhite 
claud  mounô  ou  montagne  du  image  blanc,   etc. 

Je  descends  de  la  tour,  prends  congé  des 
missionnaires  et  continue  ma  course  en  chaise. 
Je  grimpe  sur  la  muraille  de  la  vieille  ville  ,  elle 
a  25  pieds  de  haut  et  autant  de  large.  Gomme 
pour  la  Grande  Muraille ,  les  parois  ext('rieures 
sont  en  briques,  et  le  dedans  enterre.  Sur  une 
tour  qui  surmonte  la  porte,  sont  de  vieux  ca- 
nons rouilles;  au  pied  est  une  horloge  à  eau  fort 
simple  et  qui  date  de  plus  de  mille  ans:  4  ba- 
quets sont  étages  les  uns  sur  les  autits  et  ont 
au  bas  chacun  un  petit  trou  avec  un  tuyau  ;  l'eau 
se  déverse   goutte  à  goutte  du  plus  haut  dans 
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le  2® ,  du  2*  dans  le  3'  et  de  celui-ci  dans  le 
4®  ;  ce  dernier  porte  une  natte  qui  s*  élève  et 
pousse  en  haut  une  règle  numr  rotëe  à  mesure 
qu'il  se  remplit;  ses  gradations  indiquent  l'heu- 
re qui  est  arfichi'e  en  dehors  sur  de  grandes 
planches,  pour  le  public:  pas  plus  difficile  que  çà  ! 

Dans  la  môme  tour,  je  parcours  les  salles 
d'une  imprimerie  chinoise  ;  leur  système  est  aussi 
fort  simple  et  a  prëci^d»^  le  nôtre  de  quelques 
siècles:  ils  gravent  la  page  sur  une  planche  de 
bois,  y  passent  l'encre  avec  un  pinceau,  posent  le 
papier  et  frottent  dessus,  c'est  notre  stéréotypie. 

Je  pi'nètre  dans  un  Mont-de-piët^  Ils  sont 
nombreux  et  on  les  aperçoit  de  loin  ;  ce  sont 
de  hautes  tours  carrées  en  briques  dans  lesquelles 
on  étage  les  objets  donnés  en  gage,  soigneuse- 
ment empaquettes  et  numérotés.  Je  passe  à  tra- 
vers des  portes  et  des  grilles  de  fer  et  par  des 
échelles  de  bois,  j'  arrive  au  sommet.  La  vue, 
comme  celle  de  la  tour  de  la  cathédrale,  domi- 
ne la  ville  et  la  campagne.  Ce  genre  de  cons- 
truction est  nécessaire  pour  préserver  les  gages 
contre  le  feu  et  les  voleurs.  L' intérêt  est  de  2  0/0 
par  mois,  après  3  ans  le  gage  est  perdu. 

J'  arrive  au  Consulat  de  France  construit  sur 
un  ancien  yamen.  Les  troupes  françaises  et 
anglaises   stationnèrent  à   Canton  depuis  1857 , 


è 


I 


i^ 


I  M 


^^i'H 


H 


(  ■  ■ 
- 1  . 

"î!  '■  ■  - 
i 

•  t. 


0 


\îi 


SiM&, 


il! 


164 


LA   PAGODE   DE    L   HORREUR. 


m' 


M: 


Ui 


jusqd'en  1861.  Durant  ce  temps,  la  ville  tut  admi- 
nistrée par  les  alliés;  après  la  paix,  les  Anglais 
ont  choisi  dans  la  ville  un  yamen  et  les  Fran- 
çais un  autre  pour  leur  consulat.  Une  allée  de 
banians  dans  le  Consulat  français  est  de  toute 
beauté.  Le  Consul  et  son  chancelier  m'  accueillent 
poliment. 

Je  continue  ma  route  et  j'arrive  à  la  Pa*,^od*^ 
des  9  étages,  haute  de  plus  de  50  mètres.  Phi> 
loin,  j'entre  dans  la  Pagode  des  50(j  disciples 
de  Bouddha.  Ce  sont  des  statues  en  pie-fr^*  riche- 
ment coloriées,  ayant  toutes  une  posture  difif.'ren- 
te.  A  côté  de  la  statue  de  V  Empereur  j'ai  remar- 
qué une  statue  à  costume  vénitien  ,  le  guide  me  dit 
que  c'  est  celle  de  Marco  Polo. 

Je  visite  encore  des  Mosquées  ^^  des  Pagodes. 
L' une  d'elles  arrête  principalement  mon  atten- 
tion: c'est  la  Pagode  de  l'Horreur.  Les  Chinois 
y  ont  retraci''  leur  enfer  en  statues  de  grandeur 
naturelle;  elles  sont  disposi^es  par  group  'S,  à  droi- 
te et  à  gauche  d'  une  vaste  cour,  en  o  compar- 
timents de  chaque  côt<.^  Le  1'^''  groupe  repr/'sente 
la  transmigration  des  âmes  ;  dans  le  2*,  on  presse 
le  coupable  entre  deux  meules;  dan^s  le  3",  un 
autre  est  jet('  dans  une  chaudière  d'huile  bouil- 
lante ;  dans  le  4^  on  en  pousse  un  sous  une  clo- 
che rougie   par   le   teu  ;    dans  le  5«  groupe  on 
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d('capite;  dans  le  6®  on  scie  les  malheureux  entre 
deux  planches;  dan^  un  autre  on  donne  la  bas- 
tonnade, etc.  Le  peuple  chinois  vient  en  grand 
nombre  dans  cet  endroit  où  de  nombreux  diseurs 
de  bonne  aventure  leur  escamotent  V  argent. 

Dans  le  temple  du  dieu  de  la  médecine  ,  le 
jour  de  sa  naissance ,  les  fldèles  viennent  1'  «'ven- 
ter vigoureusement  el  rapportent  leurs  éventails 
pour  s'en  servir  en  faveur  des  flcvreux. 

J'arrive  enfin  aux  prisons.  Gomme  à  Shangaï  elles 
sont  publiques:  plusieurs  prisonniers  se  promènent 
dans  la  rue ,  les  deux  pieds  dans  une  chaîne  ; 
quelques-uns  traînent  à  la  chaîne  des  pierres 
plus  ou  moins  lourdes,  d'autres  ont  suspen- 
du avec  des  ficelles,  à  la  partie  sup('rieure  de 
la  jambe,  le  lourd  anneau  de  fer  qui  leur  blessait 
la  cheville.  J'en  vois  un  groupe  autour  d'  un  chien 
qu'  ils  découpent  et  qu'  ils  mangent  ;  ils  m'  en 
offrent  un  morceau;  d'autres  portent  au  cou  i.  ;ie 
lourde    chaîne  ,    quelques-uns    ont    la    cangue. 

Après  avoir  traversé  plusieurs  cours,  j'arrive 
au  Tribunal.  Deux  mandarins  accompagnés  de 
plusieurs  greffiers  faisaient  subir  l'interrogatoire 
aux  accusés  :  ceux-ci  succédaient  les  uns  aux 
autres,  tirés  par  une  chaîne  qu'  ils  portent  au 
cou.  Arrivé  devant  le  magistrat ,  1'  accus()  est 
jeté  à  genoux  pour  entendre  l'acte  d'accusation; 
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après  cette  lecture,  on  le  somme  d' avouer;  il 
refuse ,  on  le  bat  fortement  sur  les  talons  avec 
une  barre  de  bois  ;  il  crie,  il  se  débat ,  il  avoue, 
on  cesse  de  frapper;  le  greffier  imbibe  dans 
l'encre  T  index  du  patient  et  lui  fait  ainsi  tou- 
cher la  sentence  ;  il  est  condamné  à  mort  ;  de- 
main il  sera  décapité. 

Un  autre  arrive,  même  procéd  5;  il  refuse  d'  a- 
vouer:  on  place  un  chevalet  contre  une  poutre, 
on  y  adosse  le  patient;  sa  queue  est  passée  en 
haut  dans  un  trou  du  chevalet  ;  ses  genoux  re- 
posent sur  de  rudes  chaînes  ;  ses  pieds  sont  sus- 
pendus par  les  orteils  et  ses  mains  par  les  pou- 
ces. . .  la  souffrance  ride  sa  face,  il  gémit.  Bientôt 
un  autre  malheureux  vient  prendre  la  même 
posture  à  côté  de  lui  :  celui-ci  n*  a  peint  de 
queue,  il  a  déjà  subi  un  jugement  et  la  queue 
lui  a  été  coup  Je;  c'est  un  des  châtiments  infli- 
gés aux  voleurs. 

Tout  cela  se  passe  en  public  ;  des  curieux  sont 
là,  des  enfants  même  aident  à  traîner  les  pa- 
tients par  les  chaînes.  Un  prisonnier  vient  se 
placer  à  côté  d'un  des  torturés ,  il  T  exhorte  de 
son  mieux  à  souffrir  et  à  se  taire  :  «  Je  vois 
bien,  dit-il,  que  tu  es  suspendu  par  les  orteils 
et  par  les  pouces ,  mais  réfléchis ,  que  mieux  vaut 
perdre  les  doigts  que  la  tête.  » 
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Il  paraît  que  d'  après  la  loi  chinoise  on  ne 
peut  condamner  quelqu'un  sans  qu'  il  ait  avoué 
son  crime.  Singulier  moyen  pour  les  faire  avouer! 
On  vient  de  découvrir  que  deux  riches  marchands 
accusés  de  meurtre  et  exécutés ,  il  y  a  trois  ans, 
après  leur  aveu  arraché  sous  la  torture ,  étaient 
innocents  ;  pour  les  pousser  à  V  aveu ,  on  leur 
avait  écrasé  les  doigts. 

L*  institution  du  ministère  public  est  inconnue 
en  Chine.  Un  crime  ne  sera  jamais  poursuivi 
sans  un  accusateur,  et  les  accusateurs  manquent 
souvent,  soit  parce  que  l'accusé  est  parfois  puis- 
sant ou  riche,  soit  parce  qu'il  faut  débourser  beau- 
coup d'  argent  pour  obtenir  la  justice. 

Je  ne  puis  longtemps  supporter  le  spectacle 
de  la  torture ,  et  je  sors  tout  bouleversé  pour 
rencontrer  un  spectacle  plus  triste  encore. 

Dans  un  coin  de  la  ville,  un  petit  triangle 
d'environ  800  mètres  carrés  est  entouré  de  po- 
terie que  des  fabricants  voisins  y  font  sécher  ; 
au  centre,  le  guide  me  montre  trois  mares  de 
sang  :  ce  sont  les  exécutés  d'hier,  nous  dit  le  gros 
bourreau  qui  survient  ;  et  si  vous  voulez  venir, 
il  y  en  a  autant  pour  demain. 

Le  guide  me  montre  contre  le  mur  la  croix 
où  les  grands  coupables  sont  suspendus,  puis 
étranglés  ou  décapités  ;  et  un   crâne  qui  gît  à 
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terre  ;  il  a  peut-être  servi  de  pâture  aux  chiens. 
Une  moyenne  de  300  décapitations  a  lieu,  là,  tous 
les  ans  ;  durant  la  répression  des  Taé-pings 
50, 000  têtes  y  ont  été  tranchées  dans  une  seule 
année.  Je  sors  navré  et  pensif  de  cet  haceldama, 
et  à  travers  le  labyrinthe  des  rues,  j'arrive  à 
5  h.  du  soir  au  bateau  à  vapeur. 

Là,  la  scène  est  moins  triste,  j'y  retrouve  des 
connaissances,  deux  jeunes  négociants  allemands 
et  un  missionnaire  italien  avec  lequel  nous  cau- 
sons durant  la  soir<'e. 

Après  le  dîner,  j'obtiens  qu'on  ouvre  les  verrous 
et  je  passe  à  1'  étage  inférieur  pour  visiter  les 
Chinois  :  ils  dorment  ou  fument  1'  opium.  A  la 
salle  des  femmes  deux  d'entre  elles  jouent  à  la 
morra  et  chantent,  en  se  disputant  une  bouteille 
de  vin.  Je  remonte  dans  ma  chambre,  et  je 
m'endors  profond('ment ,  malgré  es  moustiques. 

Le  matin,  au  jour,  un  grand  bruit  de  pétards 
me  H'veille ,  je  regarde  par  la  fenêtre  et  je  vois 
que  nous  sommes  dans  le  port  de  Hong-Kong, 
et  que  les  pétards  sont  les  adieux  des  mille  Chinois 
qui  s'embarquent  sur  le  steamer  V  Océanic. 

A  2  heures,  je  monte  sur  le  steamer  de  Macao  ; 
river-steanier'  semblable  à  ceux  de  Canton. 
Nous  prenons  à  gauche  et  naviguons  à  travers 
un  labyrinthe  d'îles  ;  peu  à  peu  la  mer  s'  élargit. 
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l'eau  verte  devient  jaune:  à  4  h.  1/2  nous  som- 
mes en  face  de  Macao. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  cette  ancienne 
ville  portugaise  vue  de  la  mer  :  sur  une  hauteur, 
le  phare  ;  à  mi-côte,  T  hôpital  militaire  et  plus 
bas  une  immense  caserne  ;  sur  le  quai ,  des 
maisons  jaunes,  vertes,  blanches,  rouges;  à  gau- 
che ,  sur  une  élévation ,  un  ermitage  entoure 
d'arbres;  dans  le  lointain,  les  tours  de  la  ca- 
thédrale, les  clochers  des  nombreuses  ('glises,  les 
ruines  de  l'ancienne  cathédrale  brûlée  en  1840, 
le  tout  forme  un  cadre  excessivement  varié. 

Nous  défilons  devant  la  ville  et  doublons  le 
cap  pour  entrer  dans  le  port  :  là,  la  scène  chan- 
ge. Nous  passons  devant  une  caserne  de  police 
construite  en  style  arabe  et  nous  sommes  en  face 
de  la  ville  chinoise  avec  ses  boutiques,  ses  chaises- 
à-porteurs,  ses  marchands  ambulants,  sa  popu- 
lation fourmillante.  A  peine  d( 'barque,  je  prends 
une  chaise  et  je  vais  chez  M.  Lorenzo  Marques 
à  qui  M.  Sylva,  un  de  nos  confrères  de  Hong- 
Kong,  avait  annoncé  mon  arrivée. 

Cet  aimable  vieillard  de  70  ans ,  plein  de  vie 
et  d*  énergie,  est  comme  le  seigneur  de  l'endroit. 
Son  château  est  entouré  d'un  magnifique  jardin 
orné  de  toutes  sortes  de  plantes  des  tropiques  : 
j'y  vois  les  caféiers,  l'arbre  à  fruit  de  Jacquier 
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et  plusieurs  espèces  de  palmiers.  L'aimable  pro- 
priétaire se  fait  mon  cicérone  et  me  conduit  à 
la  grotte  de  Camoëns.  Elle  est  formée  par  deux 
énormes  cubes  de  granit,  sur  lequel  un  troisième 
est  superposé:  c'est  là  que  le  sympathique  poète 
portugais,  durant  son  exil,  a  composé  son  célèbre 
poème.  A  son  retour  en  Europe,  il  fit  naufrage 
sur  les  côtes  de  Gochinchine,  mais  il  sauva  son 
livre  en  le  tenant  hors  de  T  eau  par  la  main 
droite ,  pendant  qu'  il  nageait  avec  la  gauche. 
Sur  la  pierre  de  granit ,  M.  Marques  a  fait  gra- 
ver des  vers  français,  espagnols,  italiens,  anglais, 
allemands,  etc,  que  des  visiteurs  de  toute  nation 
ont  composé  sur  l'illustre  poète. 

Continuant  la  route,  j'arrive  à  une  petite  cham- 
bre, dont  la  voûte  est  percée  d'un  arc  de  cercle 
de  la  largeur  de  10  centimètres  ,  et  courant  du 
sud  au  nord  :  c'est  la  ligne  qui  marque  le  mé- 
ridien de  Macao. 

Nous  rentrons  à  la  maison,  et  là,  mon  hôte  me 
montre  1'  album  où  beaucoup  de  visiteurs  illus- 
tres ont  écrit  leurs  noms  et  quelquefois  des  poé- 
sies. J' y  trouve  les  noms  du  Duc  d' Alençon,  du 
Grand  duc  Alexis  et  de  plusieurs  autres  princes, 
j'y  inscris  volontiers  mon  nom  et  quelques  lignes 
de  circonstance  ;  je  crois  que  je  suis  le  seul  Niçois 
noté  dans  ces  pages. 
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Monsieur  Marqués  a  mieux  que  des  albums  à 
me  montrer  ;  il  me  présente  plusieurs  grands 
garçons  que  Dieu  lui  a  donnés  ;  tous  ont  une 
occupation,  à  l'exception  d'un  seul:  je  conviens 
avec  lui  qu'  il  emploiera  ses  loisirs  au  bien  de 
son  pays,  aux  œuvres  charitables ,  et  créera  une 
Conférence  de  S. -Vincent  de  Paul  et  un  Cercle 
de  jeunes  gens.  • 

Je  quitte  bien  tard  la  maison  Marqués  pour 
arriver  à  l'hôtel  de  Macao;  le  jeune  homme  m'y 
accompagne.  Il  paraît  que  cet  hôtel  est  peu  fré- 
quenté, je  dois  attendre  une  heure  pour  avoir 
un  bien  maigre  dîner,  et  cependant,  depuis  le 
matin,  à  10  h.  je  n'  avais  eu  que  quelques  ba- 
nanes pour  me  réconforter. 

Après  le  dîner,  le  jeune  Marqués  me  guide  à 
travers  la  ville  chinoise.  Nous  visitons  les  mai- 
sons de  jeu  qui  sont  au  nombre  de  16.  Pour 
ces  roulettes  d'  un  nouveau  genre ,  les  proprié- 
taires  payent  ensemble  à  la  ville  un  impôt  de 
800,000  francs  par  an.  Un  Chinois  est  occupé 
à  placer  les  marques  sur  des  cartes  spéciales, 
ces  marques  sont  des  boutons  blancs  ou  noirs. 
Les  joueurs  européens  sont  autour  de  la  table , 
les  joueurs  chinois  sont  à  l'étage  supérieur  au- 
tour d'  une  galerie  qui  surplombe  la  table ,  et 
donnent  F  indication  de  leur  jeu  à  haute  voix. 
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Parmi  les  joueurs  j'aperçois  des  militaires,  des 
employés  et  des  désœuvrés  de  Macao.  Un  Chinois 
prend  une  poignée  de  sapéques  et  la  pose  sur  la  ta- 
ble; quand  toutes  les  mises  sont  à  leur  place, il  comp- 
te la  poignée  de  sapéques,  4  par  4  avec  un  bâtonnet: 
l'opération  se  fait  à  la  vue  de  tout  le  monde;  à  la  fln 
il  reste  4  sapéques  ou  2  ou  1  ou  3;  et  sur  cette  don- 
née de  hasard  on  gagne  ou  on  perd,  plus  ou  moins, 
selon  la  mise  ou  la  place  où  Ton  a  posé  ses  jetons  : 
c'  est  un  petit  Monaco. 

Mon  jeune  homme  me  quitte  pour  aller  danser 
chez  M.  Bastô  un  de  ses  cousins,  et  je  rentre  à 
l'hôtel. 

Jeudi,  17  9^''\  Le  matin  à  5  h.  j'ai  de  la  peine  à 
réveiller  mes  domestiques  chinois  pour  me  faire 
préparer  le  bain  et  le  déjeuner.  Le  jeune  Marqués , 
qui  avait  dansé  jusqu'à  3  h.,  avait  pourtant  tenu  sa 
parole  et  à  6 h.  il  était  à  l' hôtel  avec  2  chaises-à- 
porteur.  Nous  partons  au  pas  de  course  ;  nous  vi- 
sitons la  cathédrale  et  montons  jusqu'à  la  partie  su- 
périeure de  la  ville  occupée  par  le  fort.  G'  est  son 
cousin  qui  le  commande, et  on  nous  permet  d'entrer. 

De  cet  endroit  nous  jouissons  du  panorama  de 
toute  la  ville,  du  port,  du  continent  et  des  îles 
environnantes. 

La  presqu'île  de  Macao,  unie  au  continent  chinois 
par  une  étroite  langue  de  terre,  est  gracieusement 
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découpëe.  Un  des  bras  de  la  rivière  de  Gantoii 
débouche  entre  la  presqu'île  et  le  continent,  et 
forme  le  port  de  Macao,  long,  étroit  et  moitié 
moins  grand  que  celui  de  Hong-Kong.  Il  appar- 
tient moitié  aux  Portugais,  moitié  aux  Chinois 
qui  ont  une  petite  ville  en  face.  Malheureusement 
les  boues  que  charrie  le  fleuve  vont  le  remplis- 
sant tous  les  jours,  et  les  grands  navires  ne 
peuvent  plus  y  entrer.  On  dit  que  le  gouverne- 
ment va  d> 'penser  250.000  dollars  pour  le  draguer. 

Nous  tournons  autour  du  fort  pour  examiner 
le  panorama  de  tous  les  côt  's  :  j'aperçois  dans 
la  campagne  des  rivières ,  de  beaux  banians,  et 
quelques  troupeaux  de  vaches.  On  me  dit  que,  à 
quelques  lieues,  sur  le  territoire  chinois,  il  y 
a  des  eaux  thermales  et  beaucoup  de  gibier. 
Nous  voyons  un  village  chinois  chrétien ,  il  en- 
toure l'église  de  S. -Lazare,  la  première  église 
chrétienne  construite  en  Chine.  Le  cimetière  possè- 
de une  belle  chapelle  gothique.  Nous  apercevons 
les  restes  des  anciens  murs  construits  par  les 
Hollandais  prisonniers,  et  les  ruines  des  couvents 
des  CarmiUites ,  des  Augustines  et  autres.  Vers 
le  nord,  tout  un  quartier  brûlé,  il  y  a  6  ans,  n'a 
pas  été  reconstruit. 

La  ville  de  Macao  est  en  décadence,  la  pro- 
ximité de  Hong-Kong  avec  son  port-franc  en  a 
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détourné  tout  le  commerce.  En  dernier  lieu, 
le  départ  des  coolies,  qui  s'embarquaient  à  Ma- 
cao,  lui  donnait  \m  peu  d'animation  ;  cela  aussi 
a  cessé.  Il  ne  lui  reste  maintenant  que  les  mai- 
sons de  jeu  et  le  monopole  de  la  manipulation 
de  r  opium.  La  municipalité  1'  a  affermé  à  un 
Chinois  moyennant  40.000  dollars  par  an  pour 
un  terme  de  10  ans,  et  celui-ci,  pour  ses  opé- 
rations, a  acheté  à.  la  ville  les  bâtiments  de  1'  an- 
cienne douane  au  prix  de  60. 000  dollars. 

On  exporte  de  Macao  beaucoup  de  poisson  salé 
ou  séché  au  soleil,  et  des  objets  de  bambou.  La 
Chine  n'  a  jamais  voulu  reconnaître  par  traité  le 
fait  accompli  de  l'occupation  portugaise.  Il  reste 
encore  5  à  6  mille  Portugais  à  Macao,  mais  par 
des  croisements  multipliés ,  ils  sont  maintenant 
plus  Chinois  que  Portugais;  on  ne  les  reconnaît 
qu'au  costume  européen.  Leurs  familles  sont  très- 
nombreuses;  ils  se  répandent  dans  tout  l' extrê- 
me Orient  où  ils  occupent  les  emplois  inférieurs 
d'  employés  dans  les  maisons  de  commerce ,  et 
de  timoniers  sur  les  navires  ;  ils  sont  estimés 
pour  leur  honnêteté  et  fidélité  :  à  Hong-Kong , 
où  il  y  a  tant  de  ces  Portugais,  on  n'  en  a 
jamais  vu  un  seul  accusé  de  vol  ;  néanmoins,  à 
cause  de  leur  sang  mêlé,  ils  sont  généralement 
regardes  comme  de  condition  inférieure. 
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Le  gouvernement  de  Lisbonne  entretient  à  Ma- 
cao  un  navire  de  guerre  et  un  millier  de  soldats;  il  a 
aussi  des  agents  de  police  chinois  qu'il  paye  7  dollars 
par  mois  et  des  agents  de  police  hindous  auxquels 
0  donne  9  dollars  par  moisjil  en  donne  1 1  aux  agents 
portugais;  cette  gradation  a  lieu  à  cause  des  be- 
soins de  la  vie,  int^gaux  dans  les  3  races. 

Les  Chinois,  dans  Macao,  sont  au  nombre  d'en- 
viron 100.000.  Beaucoup  de  familles  ici,  comme 
à  Hong-Kong  et  à  Canton,  vivent  dans  les  sam- 
pans. Nous  passons  devant  les  grilles  des  pri- 
sonniers ;  l'un  d' eux,  soldat  qui  a  tué  son  chef, 
sera  fusillé  dans  peu  de  jours. 

Nous  quittons  le  fort  et  passons  devant  la  mai- 
son des  Sœurs  de  S'-Paul  chargées  ici  de  l'œu- 
vre de  la  S^^-Enfance.  Nous  entrons  dans  l'église 
de  l'ancien  collège  des  jésuites:  on  y  prie  au- 
tour d'un  catafalque  sur  lequel  le  corps  d'un  prê- 
tre défunt  est  exposé;  et  enfin,  à  travers  la  ville 
chinoise,  j'arrive  à  8  h.  au  bateau  pour  le  départ. 

A  11  h.  1/2,  je  rentre  à  Hong-Kong,  je  visite 
le  Gouverneur  et  le  Consul  et  je  m'  assure  à  la 
poste  que  je  ne  laisse  aucune  lettre;  je  fais  quel- 
ques achats  de  soie,  de  foulards,  de  porcelaines, 
j'emballe  mes  bagages  et,  à  3  heures,  je  suis  sur 
V Arraûoon-Apkar  qui  doit  me  porter  à  Singa- 
pore,  à  Penang  et  à  Calcutta. 
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Départ  pour  les  colonies  des  détroits  — 
Le  navire  et  ses  passagers  —  Singapc- 
re  —  Fulo-F*enang  —  Le  golfe  du  Ben- 
gale  -  Arrivée  à  Calcutta. 

Sur  TApkar  je  trouve  environ  370  Chinois  qui 
s'en  retournent  à  Singapore  et  à  Penang  :  ce  sont 
des  coolies  engagés  pour  (3  ans,  moyennant  30  fr. 
par  mois  et  la  nourriture,  dans  des  mines  d'ë- 
tain.  Il  y  a  une  cinquantaine  de  femmes,  quel- 
ques-unes avec  leurs  bëbés;  elles  sont  dans  la 
cale  ou  sur  le  pont,  enfermées  dans  un  filet  de 
corde  comme  des  poules.  Ces  pauvres  cn^atures 
ont  W,  achetées  à  Canton  pour  50  ou  60  dollars 
chacune  et  seront  vendues  aux  Chinois  de  Sin- 
gapore  et  de  Penang  avec  bénéfice.  Eff'rayées  et 
menacées  par  Ips  entr. ^preneurs  chinois  de  Siur 
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triste  trafic,  elles  disent  au  commissaire  d'rmi- 
grotion  qu'elles  sont  libres,  et  qu'elles  se  ren- 
dent à  Singapore    auprès  de  leurs   parents. 

Le  commissaire  passe  de  longues  heures  à  exami- 
ner et  à  interroger  les  ('migrants,  et  lorsqu'il  est 
convaincu  de  leur  libre  mouvement,  il  les  marque 
sur  le  bras.  Cette  opf^ration  nous  retarde,  et  ce 
n'est  qu'à  5  h.  du  soir  que  le  navire  Inve  l'ancre. 

Je  trouve  aussi  à  bord  quelques  familles  jui- 
ves, arabes,  autrichiennes  et  persannes. 

En  l'®  classe  une  cabine  est  occupije  par  une 
famille  chinoise  qui  ne  sort  jamais,  les  autres 
par  deux  Am^'ricains,  deux  Anglais,  moi  et  deux 
Parsis  de  Bombay.  Ceux-ci  me  donnent  sur  l'Inde 
d'utiles  renseignements.  Je  les  questionne  sur 
l'opium  :  dans  le  Bengale,  le  gouvernement  an- 
glais en  a  le  monopole  ;  il  en  fabrique  de  deux 
qualitf'S,  celui  de  B/'narès  et  celui  de  Patna. 
Tous  les  mois,  les  bateaux  des  Compagnies  Jar- 
dine et  Sassoun  vont  en  chercher  les  caisses  à 
Calcutta  et  les  portent  à  Hong-Kong.  Là,  un  en- 
trepreneur chinois,  auquel  le  gouvernement  an- 
glais loue  le  monopole,  le  prépare  pour  être  fumé, 
le  met  en  fioles  et  rexp(^die  dans  l'intérieur. 
Chaque  caisse  pèse  1G5  livres,  et  le  gouverne- 
ment la  vend  620  dollars  (3.100  fr).  Dans  la 
présidence  de  Bombay  on  récolte  un  opium  plus 
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fort  appek^  malva  opium  ;  le  gouvernement  n'en  a 
pas  le  monopole,  mais  il  pn'lève  sur  chaque  caisse 
de  140   livres  un  droit  de  750  roupies  (1600  fr.). 

Vendredi,  18  Novembre.  Le  roulis  est  si  fort 
qu'il  est  impossible  de  se  tenir  debout;  le  na- 
vire est  presque  vide  et  roule  d'autant  plus;  la 
chaleur  commence  à  devenir  accablante:  nous 
voguons  vers  le  sud,  à  l' Equateur,  et  malgré  la 
double  tente  sur  le  pont,  on  transpire  au  moin- 
dre mouvement.  L'humiditë  est  telle  qu'  à  cha- 
que instant  il  faut  essuyer  les  verres  du  pince-nez. 

Samedi,  19  Notxmbre.  Le  roulis  continue,  la 
pluie  tombe  par  intervalle  et  à  torrents.  Le  soir, 
par  l'effet  du  magncHisme  et  de  l'électricit'»,  le 
navire  semble  marcher  sur  des  étoiles  de  feu. 

Dimanche,  20  Novembre.  La  mer  est  deve- 
nue calme  et  paisible.  Nous  longeons  les  côtos 
de  Gochinchine;  vers  midi  nous  rasons  le  cap 
Padaran  ;  nous  ne  sommes  pas  loin  de  l'embou- 
chure du  Cambodge  et  de  Saigon  que  j'aurais 
bien  voulu  voir.  Pour  cela,  j'aurais  dû  prendre 
la  malle  française  qui  part  de  Hong-Kong  lun- 
di ,  21  novembre,  et  arrive  à  Singapore  le  27. 
Je  n'étais  pas  sûr  de  rencortrer  la  coïncidence 
des  steamers  de  la  British  India  (y,  qui  par- 
tent de  Singapore  pour  Calcutta,  chaque  10  jours  ; 
ils    touchent  à  tous  les  ports  de  la  Birmanie  et 
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mettent  18  jours  dans  le  trajet:  arriver  par 
GeA'ian,  cN'tait  trop  loin  et  trop  coûteux,  j'ai 
donc  pens(i  qu'il  laut  savoir  se  limiter  et  j'ai 
pris  ce  navire  de  l'opium  qui,  pour  500  francs 
et  en  16  jours,  me  fait  parcourir  3.500  milles  et 
me  rend  à  Calcutta  vers  les  premiers  jours  de 
décembre;  par  l'autre  combinaison  j'aurais  dé- 
pensé plus  du  double  et  serais  arrivé  20  jours 
ph  tard.  J'aurai  ainsi  le  mois  de  décembre 
pour  visiter  l'Inde.  Je  me  propose  de  faire  une 
course  jusqu'il  Darjeeîing' dans  l'Himalaya,  où 
l'on  va  en  chemin  de  fer.  Je  visiterai  Calcutta, 
Chandernagor,  Bénarès,  Agra,  Delhi,  le  Rajpoo- 
tana,  le  Guzerati,  les  grottes  de  Karli  et  Bom- 
bay. Vers  la  fin  de  l'année,  selon  les  départs  des 
bateaux,  par  la  Compagnie  liuhattiïio  ou  la  Pé~ 
ninsular  ou  le  Lloyd  autrichien,  je  me  mettrai 
en  route  pour  Suez;  durée  du  trajet  13  à  15 
jours.  De  là,  je  gagnerai  Naples  et  Rome  et  je 
vous  arriverai  en  Janvier.  J'espère  trouver  vos 
lettres  à  Singapore  où  nous  comptons  arriver, 
mercredi  matin,  23  novembre. 

C'est  la  première  fois,  depuis  que  j'écris  mon 
journal,  que  j'ai  le  temps  de  le  relire;  j'ai  dû 
y  ajouter  les  mots  rest('s  au  bout  de  la  plume 
et  en  rectifier  d'autres  incompréhensibles.  Les 
dépêches  m'ont  appris  à  Hong-Kong  la  nomina- 
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tion  d(;  Brisson  à  la  présidence  de  la  chambre 
et  de  Gambetta  à  celle  du  ministère,  avec  Frey- 
cinet  pour  ministre  des  finances;  mais  en  gé- 
néral, je  sais  peu  de  chose  de  ce  qui  se  passe 
en  France  et  en  Tunisie,  j'en  saurai  davantage 
dans  les  Indes.  J'ai  déjà  fait  les  trois  quarts  de 
ma  route:  il  ne  me  faudrait  qu'environ  3  semaines 
pour  vous  rejoindre.  Que  de  choses  nous  aurons  à 
nous  dire  durant  les  longues  soirées  à  Carabacel. 
Pour  éviter  les  erreurs  dans  le  calcul  de  la 
température,  je  t'envoie,  ici,  le  rapport  du  ther- 
momètre Fahrenheit  qu'emploient  les  Anglais  et 
les  Américains,  au  thermomètre  Réaumur. 


Fahrenheit 

Oo 

30o 

550 

70o 

78" 

89° 

96« 
100« 
110° 


Réaumur 

-150 

Qo 

+  10'' 

+ 17<' 
+  20^ 
+  25'^ 
+  28« 
+  30o 
-f-350 


Tu  connais  le  rapport  du  R(3aumur  au  Gentigra- 
du  :  80"  Réaumur  =;  100''  centigrades,  on  ajoute 
aux  degn's  Réaumur  1/4  en  plus  et  on  a  les 
centigrades. 
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Je  pense  que  j'aurai  très-chaud  aux  Indes; 
ici,  j'ai  déjà  pris  Jes  habits  d'étë.  —  Mes  souhaits 
de  bonnes  fêtes  et  de  bonne  année  à  tous  ceux 
qui  se  souviendront  de  moi.  Peut-être  cette  let- 
tre vous  arrivera  avant  celles  de  Pt^kin  et  de 
Shangaï,  mais  j'espère  que  vous  les  recevrez 
toutes.  Remerciez  Dieu  de  ce  qu^il  m'a  conduit 
jusqu'ici  en  assez  bon  état,  et  demandez-lui  qu'  il 
me  ramène  meilleur  au  milieu  de  vous. 

Lundi,  21  Novembre,  C'est  la  Présentation  de 
la  T.-S**"  Vierge,  et  la  fête  des  religieuses  :  je  la 
souhaite  bonne  à  S^^'-Ursule.  J'ai  fini  mon  jour- 
nal, je  n'ai  pas  grand  chose  à  faire:  je  lis,  je 
me  promène,  je  pense  à  la  Méditerranée.  Vers 
le  milieu  de  janvier,  au  plus  tard,  je  peux  être 
à  Port-Saïd  ou  au  Caire,  et  de  là,  dans  une  semaine, 
si  je  trouve  des  bateaux  coïncidents,  je  pourrai 
encore  une  fois  vc^nc^rer  le  S. -Sépulcre  à  Jéru- 
salem et  la  Crèche  à  Bethléem.  Si  cela  vous  tente, 
venez  à  ma  rencontre  en  Egypte  pour  faire 
cette  visite  avec  moi;  c'est  l'affaire  de  quatre 
semaines. 

Mardi,  22  Novembre.  S***  Cécile  :  quelle  main- 
tienne toujours  dans  notre  famille  la  sainte 
harmonie!  Demain  matin,  nous  comptons  aborder 
à  Singapore;  j'irai  à  la  poste  et  y  d('pc3erai 
cette  longue  lettre. 
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SINGAPORE. 


Sur  VAphar  dans  les  détroits   de  Malacca 

25  Novembre  1881. 

A  terre  le  temps  est  absorbé  par  les  courses, 
les  visites,  les  observations  et  les  questions;  je 
profite  des  longues  soirées  à  bord  du  navire  pour 
rédiger  mon  journal  que  je  mettrai  à  la  poste  à 
Calcutta. 

Mercredi,  23  9^*"^  A  6  h.  du  matin,  notre  navire 
aborde  au  quai  à  Singapore  ;  je  prends  un  gharry 
et  je  cours  à  la  Poste  éloignée  de  plus  d'un  mille. 
Les  gharries  sont  les  voitures  de  ces  pays  :  gran- 
des caisses  de  bois  avec  toiture  détachée,  le  tout 
fermé  par  des  persiennes  :  bonne  organisation 
pour  se  garantir  du  soleil  ;  les  petits  ponzVs  de  Su- 
matra qui  les  traînent  sont  plus  que  vivaces,  ils  sont 
fougueux  :  pour  l'arrêter,  le  Malais  ou  l'Hindou, 
qui  se  loge  derrière  la  voiture,  court,  au-devant  du 
cheval  et  le  prend  par  le  nez.  A  la  poste,  je  ne 
trouve  que  quelques  lettres  de  mes  amis  renvoyées 
de  S^-Francisco  ;  plus  tard,  on  me  remet  la  tienne 
au  Consulat,  elle  est  datée  de  Suisse,  fln  août. 

Je  veux  me  faire  conduire  à  l'église  française, 
mais  impossible  de  m' expliquer  avec  mon  co- 
cher malais;  après  ''ne  longue  et  inutile  mimi- 
que, je  prends  le  crayon  et  dessine  une  église 
avec  son  clocher  et  il  comprend.      --^—--r^vT 
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La  Mission  de  Singapore  est  confiée  aux  prê- 
tres des  Missions-Etrangères  de  Paris.  Ils  ont  ici 
trois  paroisses:  une  pour  les  Europi-ens,  une 
pour  les  Malais,  la  S*»  pour  les  Chinois,  chacune 
avec  environ  mille  chrétiens  catholiques. 

Le  Père  Daguin  me  fait  bon  accueil  et  promet 
de  tenter  la  fondation  d'une  Conf-rence  de  cha- 
rité ;  il  croit  en  avoir  les  éb'^ments  :  le  gouver- 
neur de  la  Colonie  est  un  catholique  fervent,  et  il 
y  a  quelques  français  pratiquants.  Je  visite  l'é- 
cole catholique:  elle  a  environ  280  garçons  eu- 
ropéens, portugais,  chinois,  malais.  La  langue 
employée  est  l'anglais,  les  maîtres  sont  des  laï- 
ques anglais.  Les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne 
qui  la  dirigeaient  étaient  tous  français,  et  ne 
pouvaient  donner  une  bonne  prononciation  an- 
glaise: ils  sont  partis.  L'évêque  de  Singapore, 
étant  allé  en  Europe  pour  obtenir  des  frères  an- 
glais, est  tombé  gravement  malade  au  retour, 
une  dL'pôche  le  disait  mourant  à  Port-Saïd. 

Je  passe  chez  les  Sœurs  de  S.-Maur.  Elles  ont 
ici  un  (Hablissement  magnifique  et  environ  300 
internes;  les  Européennes  ne  veulent  pas  être 
avec  les  Chinoises  ;  celles-ci  se  croient  déshono- 
rées, si  on  les  met  avec  les  Malaises  ;  les  fa- 
milles aisées  ne  veulent  pas  que  leurs  filles  soient 
avec  les  filles  des  soldats  anglais;  pour  contenter 
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tout  le  monde,  les  Sœurs  ont  formé  3  ou  quatre 
pensionnats  distincts.  Elles  ont  l' orphelinat  de 
la  S^^-Enfance ,  on  ne  voit  que  des  petites 
Chinoises  ;  Vd  mère  malaise  n'abandonne  jamais 
ses  enfants  :  les  quelques  orphelines  malaises  ont 
été  recueillies  après  le  dëcès  des  père  et  mère. 
Elles  ont  un  caractère  difficile;  le  Malais  est  à 
demi-sauvage  et  rancunier,  il  se  vengera  à  la 
première  occasion ,  devrait-il    attendre  dix  ans. 

Les  Soeurs  désirent  beaucoup  avoir  un  hôpital, 
mais  elles  n'  ont  pas  d' argent  ;  je  les  ai  encou- 
ragées par  l'exemple  de  Don  Bosco.  Elles  ont 
19  Sœurs  et  plusieurs  novices  que  la  supérieure 
est  allée  chercher  en  Angletere.  J'ai  été  conduit 
dans  la  maison  par  une  sœur  Tiburce  qui  a  sa 
tante  religieuse  de  S^-Maur  à  Monaco,  elle  m' a 
donné  une  lettre  pour  elle.  La  supérieure  vou- 
lait y  ajouter  deux  petites  caisses  que  j'ai  dû 
refuser:  pas  trop  d'embarras  en  voyage!  je  n'ai 
pour  moi  qu'une  seule  valise  que  je  porte  à  la 
main. 

Singapore  est  la  capitale  des  Sûr  ait  s  Settle- 
ments  (colonies  anglaises  des  détroits)  compre- 
nant Singapore,  Penang,  Malacca  et  Wellesly 
avec  une  population  totale  de  308  mille  habitants. 

A  l'extrémité  du  détroit  de  Malacca,  la  ville  de 
Singapore  est  bâtie  sur  une  petite  île  large  de 
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14  milles  et  longue  de  25,  elle  est  située  par 
1°  10'  latitude  Nord  et  103'^  15'  longitude  Est:  elle 
est  presque  sous  l'Equateur  :  c'est  le  point  le  plus 
mf'Tidional  de  l'Asie.  La  population  de  la  ville 
est  d'environ  100.000  habitants.  Sur  ce  nombre 
12.000  sont  indigères  ou  Malais,  12.000  sont 
Hindous  et  le  reste  chinois  ;  les  Européens  ne  sont 
que  3.000  et  600  soldats;  les  agents  de  police 
sont  Hindous.  Le  Malais  est  plus  fier  que  l'Hin- 
dou ;  il  suit  en  général  la  religion  de  Mahomet  ; 
il  porte  un  grand  turban  et  une  pièce  d'étoffe 
rouge  qu'il  place  autour  de  son  corps  comme 
un  jupon,  le  reste  du  corps  est  nu.  L'Hindou 
est  plus  doux  et  sous  son  jupon  il  porte  une  cein- 
ture qui  protège  la  décence  lorsque  le  jupon  vient 
à  tomber.  Le  Chinois  avec  sa  longue  queue,  sa 
blouse  et  son  pantalon  est,  ici,  ce  qu'il  est  partout, 
mais  ici  presque  toujours  il  supprime  la  blouse. 
Du  haut  du  monticule  occupé  par  le  fort,  j'ai 
pu  observer  la  configuration  de  la  ville  :  le  ter- 
rain est  ondulé  j  sur  chaque  monticule  les  Euro- 
péens ont  construit  leurs  villas  ;  la  partie  basse 
est  sillonnée  de  canaux  et  de  longues  rues,  sur 
lesquelles  sont  alignées  les  maisons  et  boutiques 
occupées  par  les  Chinois.  La  partie  réservée  aux 
Européens  contient  de  beaux  squares  ^  un  ma- 
gnifique quai  sur  la  mer,  et  les  maisons ,  selon 
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le  système  anglais,  sont  entourées  de  jardins 
dans  lesquels  on  admire  le  luxe  de  la  végéta- 
tion tropicale. 

J'ai  visita  le  Muséum;  il  n'est  pas  grand,  mais 
fort  int'Tessant  ;  on  y  voit  les  sp  'cimens  de  tou- 
tes les  plantes,  graines,  gommes,  fruits  et  pro- 
duits qui  poussent  dans  ces  latitudes  ;  la  gutta- 
perga,  l'assa-fœtida,  le  café,  la  canne  à  sucre, 
le  tapioca,  le  sagou  etc,  etc.  Le  tapioca  est  tiré 
de  la  racine  d'un  arbuste,  le  sagou  de  la  moelle 
d'un  grand  arbre;  la  canne  à  sucre,  tu  la  con- 
nais :  ici,  tous  les  Chinois  et  indigènes  en  ont 
constamment  un  morceau  à  la  bouche  pour  se 
désaltf^rer.  Le  caf'ûer  est  un  arbuste  qui  produit 
une  petite  boule  dans  laquelle  on  trouve  deux 
graines  de  café. 

A  3  milles  de  la  ville  on  a  planté  un  beau  jar- 
din botanique  renfermant  tous  les  arbres  qui  or- 
nent les  jardins  de  la  ville.  Le  plus  curieux  est 
l'arbre  du  voyageur  :  c'est  un  immense  éventail 
de  5  ou  6  mètres  de  diamètre  posé  sur  manche 
proportionné,  les  feuilles  sont  de  la  grandeur  et 
de  la  forme  du  bananier.  L'arbre  qui  donne  le 
fruit  à  pain  n'est  pas  autre  que  celui  dont  j'ai 
planté  un  bon  nombre  dans  mon  nouveau  jar- 
din de  Carabacel  ;  il  a  les  feuilles  un  peu  plus 
grandes  que  le  ricin,  mais  elles  ont  la  même 
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forme.  Ici,  il  devient  haut  de  12  à  15  mètres  et, 
à  sa  cime,  poussent  de  grosses  boules  qui,  cuites 
au  feu  comme  des  pommes  de  terre,  ont  le  goût 
du  pain.  Le  bananier  aussi  atteint  des  propor- 
tions colossales.  Une  espèce  d'acacia,  grand  com- 
me nos  saules,  se  couvre  d'une  fleur  rouge  (éblouis- 
sante, d'un  effet  su^^prenant.  Les  plantes  aquati- 
ques sont  aussi  fort  nombreuses  et  prospères. 

A  côte  du  Muséum,  j'ai  trouvé  une  bonne  bi- 
bliothèque^ où  j'ai  pu  lire  les  journaux  de  l'Eu- 
rope et  feuilleter  beaucoup  de  gravures.  J' ai 
rencontré  là  le  consul  de  France,  le  Comte  Jouf- 
froy  de  Abbans  qui  a  été  pour  moi  fort  gracieux  ; 
il  était  avec  un  Anglais  planteur  de  tapioca,  qui 
m'a  invité  à  visiter  sa  plantation,  mais  elle  était 
à  huit  milles  de  distance  et  le  temps  me  man- 
quait. Cet  Anglais  a  trouvé  une  plante  qui  guérit 
instantanément  toute  morsure  de  serpent  ;  ce  re- 
mède envoyé  à  Paris,  au  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique  pour  être  essayé,  a  été  soustrait 
et  communiqué  à  l'Académie  des  Sciences  par 
quelqu'un,  comme  si  ce  remède  était  sa  proprié- 
té. C'est  tout  juste  honnête  malgré  l'épuration  ! 
L'  Anglais  trompé  réclame  maintenant  sa  pro- 
priété par  le  ministère  des  affaires  étrangères. 

Le  Consul  et  l'Anglais  m'ont  conduit  au  Club  : 
les  Anglais  en  ont  partout  ;  puis  le  Comte  Jouffroy 
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m'a  présente  au  commandant  d'un  transport  de 
guerre  français  dont  j'oublie  le  nom  ,  il  venait 
de  Saigon  et  partait  pour  Toulon;  j'ai  ôté  aussi 
présenté  à  un  Américain,  le  g<'néral  Alderman , 
consul  des  Etats-Unis  à  Bankok  ;  il  allait  à  Cal- 
cutta, mais  mon  steamer,  se  trouvant  au  complet, 
il  a  dû  prendre  passage  sur  un  autre  qui  fait 
route  à  côté  de  nous. 

Le  climat  de  Singapore  n'est  pas  trop  désa- 
gréable; il  est  le  môme  toute  l'année,  environ 
30''  centigrades  à  l'ombre  dans  toutes  les  sai- 
sons ;  pourtant  cette  chaleur  non  excessive,  mais 
continuelle,  énerve.  J'ai  vu  un  missionnaire  qui, 
après  un  an  de  séjour,  n'en  pouvait  plus,  et  était 
devenu  anémique.  Le  Consul  qui  a  séjourné  ici, 
trois  ans,  me  disait  que  son  cerveau  s'en  trou- 
vait mal,  il  est  rappelé  en  France  où  il  compte 
donner  sa  démission. 

.  Lorsque  les  Anglais  rendirent  à  la  Hollande  l'île 
de  Java  qu'ils  avaient  gardée  pendant  5  ans, 
ils  établirent  à  Singapore  un  port-franc  qui,  peu 
à  peu ,  a  attiré  tout  le  commerce.  On  y  trouve 
maintenant  toutes  les  marchandises  de  l'Asie  et 
de  l'Europe  ;  sa  situation  y  amène  toutes  les  li- 
gnes de  navigation  :  la  Oriental  and  Peninsular, 
les  Messageries  maritimes  et  tous  les  navires 
qui  vont  des  Indes  ou  d'Europe  en  Chine  et  au 
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Japon  et  vice  versa.  La  Britlsh  Indla  Company 
y  amène  de  nombreux  navires  qui  font  escale  le 
long-  de  la  c(3te  du  Pegou,  de  Birmanie  et  des  îles 
du  golfe  du  Bengale.  La  Néederiand  Company  y 
passe  avec  les  steamers  qui  font  le  to'^r  de  Su- 
matra et  de  Java;  la  Eastern  and  Australiau 
Company  en  part  chaque  mois  pour  Brisbane,  en 
touchant  en  route  aux  ports  nombreux  des  îles 
Néerlandaises. 

La  colonie  hollandaise  de  Dmth  East  Indies 
comprend  non-seulement  Java  et  Madura  avec 
partie  de  Bornéo,  Sumatra ,  Bangka  :  mais  en- 
core les  îles  Gélébes,  les  Moluques,  Menado 
et  Timor  avec  une  partie  de  la  Nouvelle-Gui- 
née, le  tout  comprenant  une  population  de  24 
millions  1/2  d'habitants.  Des  steamers  vont  aus- 
si entre  Singapore  et  Manille,  capitale  de  la 
colonie  espagnole  des  Philippines ,  ils  en  rappor- 


tent du  riz,  du  sucre,  du  café,  du  coton  ,  des 
noix  de  coco,  du  cuivre,  de  l'or,  du  fer,  mais 
surtout  du  tabac.  Moi,  qui  d'ordinaire  ne  fume 
pas,  j'ai  pu  supporter  le  cigare  de  Manille.  20.000 
personnes  sont  occup;'es  à  la  fabrication  des  ci- 
gares dans  cette  île.  On  les  vend  25  francs  le 
quintal  et  5  francs  lo  mille,  mais  dans  les  Indes 
on  les  paye  déjà  20  shellings,  plus  de  30  francs 
le  mille. 
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SINGAPORE    -   LES    FRUITS 


Le  commerce  de  Singapore  dt^passe  15  millions 
de  livres  sterling   (375.000.000   de  Ir.)  par  an. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  les  tigres  venaient  sur- 
prendre les  gens  même  dans  la  ville;  mainte- 
nant ils  abondent  tellement  dans  les  jungles  de 
la  presqu'île  de  Malacca,  que  c'est  par  centaines 
qu'on  compte,  tous  les  ans,  leurs  victimes.  Le  nom 
de  jungle  est  bien  adaptt',  on  y  ramasse  ces 
longs  joncs  que  l'on  porte  chez  nous  pour  les 
corbeilles  et  les  badines.  Dans  ces  jungles  vivent 
aussi  les  rhinocéros,  les  léopards,  les  buffles,  les 
serpents  de  toute  nature  et  dans  les  rivières  les 
crocodiles;  on  y  trouve  aussi  des  .lomraes  sau- 
vages qui  savent  braver  le  tigre;  ils  habitent 
des  cabanes  qu'  ils  construisent  dans  les  bran- 
ches des  arbres. 

Jeudi,  24  Novembre.  Après  avoir  passé  la  ma- 
tinée à  parcourir  la  ville  et  surtout  le  marché, 
le  mouchoir  au  nez,  à  cause  des  odeurs ,  je  suis 
revenu  au  bateau,  et  sur  le  quai  j'ai  acheté  quel- 
ques beaux  coquillages  et  des  fruits.  Un  popaya 
m'a  coûté  trois  sous  ;  un  coco  vert  gros  comme  ma 
tête,  deux  sous;  on  l'a  troué  et  j'en  ai  tiré  qua- 
tre grands  verres  d'une  eau  rafraîchisante  ;  pour 
un  sou  on  m'a  donn(î  une  douzaine  de  bananes  et 
pour  deux  sous  un  magnifique  ananas  ;  si  l'ananas 
se  conservait,  je  vous  en  aurais  envoyé  une  caisse. 
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A  peine  dtais-je  arrive  au  navire  qu'une  pluie 
torrentielle  est  arrivée,  comn^e  un  déluge  ;  chose 
habitu(41e  sous  l'Equateur  j  la  tempfTature  en  a 
('té  un  peu  raffraîchi<\  A  2  heures,  nous  étions 
en  marche.  Un  Chinois  et  sa  femme  se  trouvaient 
dans  la  cale  pour  saluer  des  amis;  ils  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  d»>barquer;  le  mari  se  jette  à 
l'eau ,  on  envoie  un  petit  canot  à  vapeur  pour 
le  pêcher  mais  il  replonge,  il  tient  ù  gagner  la 
terre  en  nageant  au  risque  de  se  faire  croquer 
par  un  requin;  sa  femme,  plus  sag-»,  est  descen- 
due sur  le  petit  steamer  avec  le  pilote  en  se  lais- 
sant glisser  le  long  d'une  corde. 

La  navigation  est  belle  dans  le  di'troit;  à 
droite,  la  presqu'île  de  Malacca,  à  gauche  des 
bouquets  d'ilôts  bordent  la  côte  de  Sumatra  ;  par 
l'effet  du  mirage  ils  paraissent  dc'tachés  des  eaux  ; 
la  végétation  est  partout  magnifique.  Je  parcours 
1(^  navire  pour  y  voir  les  hôtes  nouveaux;  j'aperçois 
une  famille  arménienne,  marchands  de  Singapore, 
avec  un  garron  et  deux  fillettes  de  10  à  14  ans  ;  il 
y  a  aussi  un  autre  Arménien  avec  sa  fille,  deux 
autres  individus  de  race  jaune  et,  sur  le  pont,  des 
Chinois,  des  Hindous,  des  perroquets  de  toutes  cou- 
leurs, des  chevaux  et  des  fillettes  chinoises  qui  se- 
ront vendues  à  Penang.  Il  me  semble  ôtre  dans  l'aj*- 
che  de  Noé;  puisse-t-elle  me  conduire  à  bon  port! 
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Vendredi,  25  Novembre.  Rion  de  particulier, 
navigation  paisible ,  conversation  int''ressante 
avec  les  Arm  'niens  sur  leur  pays,  sur  la  Perso 
qu'ils  ont  liabitfM»,  sur  la  route  du  golfe  persique 
à  îspahan  qu'ils  ont  faite  en  24  jours  à  dos  de 
mulet;  conversation  instructive  avec  d'autres 
individus  qui  ont  habitô  Batavia,  Sourabaya  etc. 

Je  lis  les  journaux  de  Singapore,  je  vois  qu'on 
va  faire  des  bank-noôes  d'  un  dollar  ;  il  n'y  a 
ici  d' autre  monnaie  que  le  dollar  mexicain  ; 
impossible  de  porter  seulement  200  f.  dans  sa 
poche.  Une  correspondance  de  Saigon  parle  d'un 
tëlt'graphe  qui  va  relier  cette  ville  à  Bankok  ; 
on  parle  aussi  d'une  nouvelle  compagnie  de 
navigation  qui  va  se  former  à  Marseille  pour 
faire  concurrence  aux  Messageries;  on  crie  con- 
tre les  quarantaines  établies  à  Marseille,  en 
Egypte  et  ailleurs  pour  les  provenances  de  la 
mer  Rouge.  Les  pèlerins  de  la  Mecque,  comme 
toujours,  ont  su  y  faire  naître  le  choléra.  Je  n'ai 
plus  de  papier,  il  est  10  heures  du  soir  ;  demain 
matin,  au  jour,  nous  esp  'rons  aborder  à  Ponang, 
bonm^  nuit  ! 

Samedi,  26  Novembre.  A  la  pointe  du  jour 
nous  apercevons  les  côtes  de  la  presqu'île  Ma- 
laise couvertes  de  forets  de  cocotiers  ;  les  mon- 
tagnes  abondent   en    forets  de   teak,    le  chône 
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de  ces   paj^s;  le  bois  en  est   excellent^  surtout 
pour  la  construction  des  navires. 

Par-ci  par-là  sont  des  rang-ces  de  pieux  pour 
la  poche.    Deux  mâts   sortent  de  i'oau,  c'est  le  . 
London  Castle  qui  a  coulé,  Tan  dernier,  à  la 
suite  d'une  collision.  Ce  grand  steamer    appar- 
tenait à  la  Castle  Une  qui  navigue  entre  Liver-  . 
pool  et  la  Chine. 

A  7  heures,  on  ji»tte  l'ancre  devant  Penang. 
Aussitôt  les  Malais,  nus  et  bronzés,  entourent  le 
navire  avec  de  grands  bateaux  et  des  sampans  ; 
ils  grimpent  par  des  cordes  comme  des  singes, 
ils  crient,  ils  sautent,  font  un  bruit  infernal;  vraie 
scène  de  sauvages.  Leurs  sampans  sont  différents 
de  ceux  des  Chinois  j  ils  ont,  à  la  proue,  une 
longue  pointe  et  deux  pointes  à  l'arrière,  les 
rames  sont  de  longues  perches  portant  au  bout 
un  disque  en  bois  ou  en  fer.  Faute  d'une  jetée, 
de  gros  bateaux  sont  nécessaires  pour  déchar- 
ger les  marchandises.  Le  port  est  simplement  le 
bras  de  mer,  largo  do  2  milles,  qui  sépare  l' île 
de  Penang  de  la  province  de  Wellesley  sur  la 
presqu'île  de  Malacca. 

On  débarque  les  jeunes  Chinoises;  j'en  comp- 
te 25,  plus  8  qui  ont  leur  J)abu  sur  le  dos;  elles 
prennent  place  dans  un  des  bateaux  ;  elles  vont 

remplir  une  rangée  do   maisons   (pi'un  Chinois 
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vient  de  construire  pour  un  mauvais  usage.  Ces 
maisons,  pendant  la  construction,  se  sont  écrou- 
lées trois  fois  et  plusieurs  ouvriers  ont  péri  sous 
les  décombres.  On  dit  que  la  plupart  de  ces 
pauvres  filles  ont  été  volées  dans  la  rue;  d'au- 
dacieux coquins  les  prennent  au  cou,  leur  fer- 
ment la  bouche,  les  emmènent  et  les  bat+ent  si 
elles  résistent;  ensuite  ils  les  vendent  dans  une 
autre  ville.  Les  missionnaires  aidés  de  la  police 
trouvent  moyen  de  délivrer  tous  les  ans  bon 
nombre  de  ces  malheureuses  et  les  marient  aux 
chrétiens  qui  les  ont  demandées  ;  elles  passent 
quelques  temps  chez  les  Sœurs  pour  s*  instruire 
et  recevoir  le  baptême. 

A  10  heures,  après  le  déjeuner,  je  descends 
à  terre.  L'île  de  Penang  est  située  par  5*^  25'  la- 
titude Nord  et  100"  21'  longitude  Est.  Elle  a  une 
longueur  de  20  milles  sur  9  milles  de  large; 
une  chaîne  de  montagnes  la  traverse  dans  sa 
longueur;  les  indigènes  l'appellent  Puîo  Penang, 
ce  qui  signifie  île  de  la  noix  de  bétel  qui  se 
trouve  ici  en  grande  quantité. 

En  face  de  Penang,  sur  la  péninsule,  est  la 
province  de  Wellesley,  langue  de  terre  longue 
de  34  milles  et  large  de  80.  ILWe  a  été  achetée 
d'un  Rajah  par  les  Anglais  en  1800.  La  popu- 
lation du  Seulement  est  de  132  mille  habitants 
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chinois,  malais  et  kUngs  des  côtes  du  Goroman- 
del.  Presque  tout  le  commerce  est  entre  les 
mains  des  Chinois.  Plusieurs  sont  fort  riches, 
et  portent  le  chapeau  européen.  J'ai  vu  de  ma- 
gnifiques villas  bâties  par  eux  selon  le  style 
europc^en  et  meublées  à  la  chinoise  ;  les  jardins 
sont  découplés  à  l'européenne,  ornés  à  la  chinoise 
avec  vases  de  porcelaine  garnis  de  fleurs,  et 
beaucoup  de  statues  d'animaux  et  d'hommes 
formées  avec    des   plantes. 

Sur  ma  route  je  trouve  le  cimetière.  En  lisant 
les  inscriptions  des  tombeaux,  je  vois  que  la  sta- 
tion n'est  pas  parfaitement  sûre.  Parmi  les 
morts  plusieurs  ont  été  assasinés  par  des  voleurs 
chinois  ou  par  des  malais.  Le  cimetière  renfer- 
me de  magnifiques  plantes  et  arbustes  fleuris  ; 
les  acacias  à  fleurs  rouges  ou  jaunes,  l'arbre  du 
fruit  à  pain,  l'arbre  du  voyageur  et  plusieurs 
plantes  grasses.  J'y  vois  aussi  de  petits  limo- 
niers, un  arbuste  qui  produit  une  grande  fleur 
rouge  de  la  famille  des  malva,  on  l'appelle 
shoeS'black-floicer  parce  que ,  frottée  sur  les 
souliers,  elle  les  rend  parfaitement  noirs  et  lui- 
sants. 

Notre  gharry  sort  de  la  ville  et  entre  en 
pleine  campagne  ;  à  droite  et  à  gauche,  des  fo- 
rêts touffues  de  cocotiers  lèvent  leurs  cimes  au 
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ciel.  Le  cocotier  est  un  magnifique  palmier,  haut 
ici  de  plus  de  15  mètres.  Son  tronc  est  très- 
mince  et  les  indigènes  y  font  des  entailles  par 
lesquelles,  au  moyen  d'une  corde,  ils  arrivent  à 
la  cime  pour  prendre  le  fruit;  on  trouve  éga- 
lement beaucoup  d'arbres  produisant  la  noix  de 
bétel,  ils  ont  la  même  forme  et  la  même  hau- 
teur que  les  cocotiers,  mais  leur  tronc  est  beau- 
coup plus  mince  :  à  peine  12  à  15  centimètres 
de  diamètre. 

A  côté  du  teak,  je  remarque  les  bahnians,  grands 
arbres  qui  laissent  pendre  des  racines  de  toutes 
les  branches:  ces  racines  arrivent  jusqu'à  terre 
où  elles  prennent  leur  nourriture;  des  plantes 
parasites  viennent  s'y  ajouter,  des  lianes  s'  en- 
trelacent de  tous  côtés  et  forment  un  filet  inex- 
tricable. 

On  voit  par-ci  par-là,  à  Tombre  des  cocotiers, 
de  jolis  bungalo}rs  (c'est  le  nom  qu'on  donne 
aux  maisons,  pavillons  ou  chalets  dans  ces  pays) 
habités  par  des  Europi-ens  ou  par  des  Chinois  ; 
ils  reposent  sur  de  hauts  piliers  de  bois  ou  de 
briques,  précaution  nécessaire  pour  se  de 'fen- 
dre des  serpents  qui  se  faufilent  partout;  la  toi- 
ture est  en  feuilles  sèches  de  cocotier,  elles  pré- 
servent de  la  chaleur  mieux  que  les  tuiles.  Ce 
n'est  pas  sans  danger  qu'on  peut  se  promener 
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dans  une  forêt  de  cocotiers  ;  le  fruit  qui  se  détache 
de  ces  arbres  lorsqu'il  est  mûr,  brise  inexora- 
blement le  crâne  sur  lequel  il  tombe. 

Après  une  heure  de  course  à  travers  cette 
végétation  tropicale  si  belle  et  si  nouvelle  pour 
moi,  notre  petit  poney  de  Sumatra  nous  dt'pose 
devant  la  porte  d'un  hôtel  primitif,  V Alexandra 
hôtel,  tenu  par  des  Chinois.  Ses  propriétaires 
ont  commencé  un  petit  musf^e  avec  les  singes, 
les  oiseaux  et  les  reptiles  de  l'endroit,  et  oni 
creusé  dans  le  roc  deux  réservoirs  pour  les  bains; 
j'ai  avec  moi  les  deux  Parsis  de  Bombay;  l'un 
d'eux  reste  à  l'hôtel;  avec  l'autre  je  grimpe  la 
rude  côte  de  la  montagne  à  travers  le  fourré, 
et,  après  une  demi-heure,  nous  arrivons  au  pied 
d'une  belle  cascade  haute  de  20  à  30  mètres. 
Il  est  midi  ;  au  soleil  le  Fahrenheit  marque  140 
degrés,  assez  pour  cuire  la  soupe  ;  c'est  dire  que 
la  cascade  nous  paraît  comme  une  oasis  au  voya- 
geur du  Sahara.  Une  indienne,  portant  au  nez 
plusieurs  boutons  d'or  et  une  écharpe  de  mous- 
seline pour  vêtement,  vient  au-devant  de  nous, 
un  verre  d'eau  à  la  main;  nous  nous  avançons, 
et  nous  voyons  au  pied  d'un  magnifique  coco- 
tier une  cabane  en  feuilles  de  cet  arbre;  deux 
individus  noirs  comme  l'ébène  dorment  allongés 
sur  une  natte  ;  une  jeune  fille  emploie  son  temps 
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PENANG   -  LA    CABANE   DES    INDIENS. 


à  passer  des  boulettes  rondes  dans  des  trous 
creusf^s  à  terre,  elle  promène  des  yeux  égarés 
autour  d'elle,  elle  est  folle...  Vers  le  milieu  de 
la  hutte  une  casserole  est  sur  le  feu;  la  pre- 
mière indienne  y  met  de  temps  en  temps 
des  ingrédients  divers.  Un  jeune  cocotier  laisse 
tomber  de  ses  branches  une  toile  parfaitement 
tissée  par  la  nature;  à  côté  de  la  hutte  s'élève 
une  petite  pagode  de  2  mètres  de  côté  ;  sur  la 
porte  se  trouve  une  bouteille  d'huile  de  coco, 
une  boîte  en  fer-blanc  contenant  de  la  chaux  et 
des  sous;  j'y  vois  aussi  de  longues  guirlandes  de 
fleurs  rouges  et  jaunes. 

Mon  Parsis  est  peintre,  et  trouve,  à  l' ombre 
d'un  teak  enveloppé  de  lianes,  une  place  qui 
lui  permet  de  copier  la  cascade  à  l'abri  du  so- 
leil; pendant  ce  temps,  j'observe  la  cabane  des 
indiens.  L'un  d'eux  se  relève,  il  est  nu  et  por- 
te une  ceinture  blanc  et  or  autour  des  reins,  il 
a  le  regard  farouche  et  si  j'avais  été  seul  j'au- 
rais été  peu  rassuré.  Un  peu  après,  l'  autre  se 
lève  aussi,  il  a  l'air  plus  farouche  que  le  pre- 
mier; ils  viennent  voir  ce  que  fait  le  Parsi; 
nous  avions  avec  nous  un  garçon  chinois  , 
je  pense  qu'  à  trois  nous  pourrions  bien  nous 
défendre  contre  deux  indiens  et  deux  indiennes 
s'ils  voulaient  nous  attaquer. 
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Je  vais  me  placer  sous  un  rocher  au  pied  de 
la  cascade;  la  chute  d'eau  jette  sur  moi  ses  é- 
claboussures  et  produit  un  courant  d'air  agré- 
able, pendant  que  le  bruit  de  l'eau  arrive  aux 
oreilles  doux  et  harmonieux.  Tout  autour  on 
voit  la  végétation  des  tropiques;  au-dessus  les 
rochers  à  pic  et  les  vautours  qui  planent  dans 
les  airs;  au  loin  la  mer,  les  mâts  des  navires, 
les  maisons  de  la  ville;  je    me  plais   à   rêver 

jusqu'à  ce  que,  après  3  heures,  la  faim  me 

rappelle  aux  réalités  de  la  vie.  Je  coure  vers 
le  Parsi  qui  passait  son  temps  à  faire  poser 
l'indienne  et  je  le  presse  de  redescendre  la  côte. 

Arrivés  à  VAlexandra  hôtel,  nous  ne  trouvons 
qu'un  peu  de  thé  pour  nous  restaurer  et  nous 
rentrons  en  ville.  Le  long  de  la  route  je  remar- 
que des  buffles  d'  une  grosseur  extraordinaire; 
ils  conduisent  des  chars  de  pierres  et  de  briques , 
des  bœufs  vigoureux  sont  aussi  employés  à  ce 
travail. 

En  ville,  je  profite  des  Parsis  pour  aller  au 
marché  et  me  faire  expliquer  les  noms  et  la 
nature  d'une  quantité  de  fruits  et  de  légumes 
que  je  vois  pour  la  première  fois.  De  petites 
pommes  rondes  ont  le  parfum  de  l'essence  de 
rose,  on  les  appelle  pommes  roses,  La  noix  de 
bétel  resssemble  assez  à  la  noix   muscade;  on 
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en  coupe  quelques  parcelles  qu'on  place  entre  deux 
feuilles  de  la  forme  de  celles  des  mûriers  (la 
plante  qui  la  produit  est  cultivde  ici  comme  chez 
nous  on  cultive  les  vignes  qui  grimpent  sur  des 
pieux),  on  y  ajoute  un  peu  de  chaux,  quelques 
graines  de  cardémon  et  de  catéchou,  on  forme 
avec  le  tout  une  boulette  qu'on  m'invite  à  mâ- 
cher; tous  les  natifs  hommes  et  femmes  l'ont 
constamment  à  la  bouche.  Je  me  décide  à  es- 
sayer; le  goût  est  acidulé  et  propre  à  faire  res- 
sentir une  sensation  de  fraîcheur,  mais  bientôt 
ma  langue  et  mes  lèvres  sont  rouge-écarlate, 
je  crains  le  môme  sort  pour  les  dents,  je  me 
hâte  de  jeter  ma  boulette. 

Le  popaya  est  un  fruit  de  la  grosseur  d'  un 
petit  melon,  son  goût  tient  du  melon  et  de  la 
banane,  ses  graines  ressemblent  au  caviar  des 
Russes.  Nous  avons  chez  nous,  dans  nos  jardins, 
l'arbre  du  popaya,  mais  il  ne  donne  pas  de  fruit. 
La  mangoustine  est  un  autre  fruit  rond,  déli- 
cieux et  fort  estimé  ;  la  noix  muscade  vient  d'un 
arbre  qui  n'est  pas  de  la  famille  des  palmiers  ; 
je  vois  de  longues  aubergines  de  couleur  entiè- 
rement verte,  le  chou  des  Chinois,  et  une  grande 
variété  de  piments  plus  forts  les  uns  que  les  au- 
tres; les  Indiens  les  réduisent  en  pâte  et  en 
poudre  pour  assaisonner  le  riz  ;  ils  ajoutent  des 
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oignons,  du  garlic,  du  ginger,  une  racine  ap- 
pelée turmerich  et  pressent  le  tout  sous  un  cy- 
lindre pour  le  broyer  ;  ce  qui  en  rc^sulte  est  ap- 
pelé Curry  et  sert  à  assaisonner  des  poulets, 
des  moutons,  etc,  coupés  en  morceaux  et  mé- 
langés avec  le  riz  sans  sel.  Dans  les  pays  chauds 
les  Anglais  mangent  un  plat  de  Curry  tous  les 
jours;  pendant  longtemps  je  Tai  repoussé  avec 
horreur,  maintenant  je  commence  à  le  trou- 
ver bon. 

Avant  de  quitter  la  cascade,  j'ai  observé  les 
Indiens  faisant  à  la  Pagode  leur  adoration.  Un 
d'eux  a  pris  une  espèce  de  pâtée  qu'il  a  posée 
dans  une  longue  corbeille  ;  il  y  a  ajouté  des  in- 
grédients nombreux  et  des  fleurs,  et  a  porté  le 
tout  dans  le  temple;  puis  il  l'a  repris  et  a  dis- 
paru dans  le  bois.  En  môme  temps  l'indienne, 
accroupie  sur  la  natte,  levait  les  mains  et  les 
yeux  au  ciel  dans  l'attitude  de  la  prière;  par 
intervalles  elle  prenait  trois  pincées  de  grains 
de  riz  qu'elle  posait  séparément  sur  la  natte, 
puis  elle  comptait  le  nombre  des  grains  de  cha- 
que pincée  et,  à  la  fin,  les  prières  recommen- 
çaient. Après  un  quart  d'heure  l'indien  s'éloigne 
et  disparaît  ;  le  premier  revient  avec  sa  corbeille 
et  la  pose  dans  le  temple  ;  il  jette  les  fleurs  an- 
ciennes et  met  les  nouvelles  sur  l'autel,    ouvre 
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une  boîte  de  fer-blanc,  forme  une  pâtëe  de  chaux 
et  la  pose  avec  la  main  sur  son  front;  chaque 
doigt  trace  une  ligne  blanche  horizontale,  puis 
il  fait  des  signes  et  des  prières  et  trace  sur  sa 
poitrine,  du  haut  en  bas,  une  ligne  blanci.e  et 
trois  lignes  transversales ,  et  la  cérémonie  est 
terminée. 

Le  Malais  est  monothéiste,  il  adore  le  Dieu 
personnel,  Créateur  du  Ciel  et  de  la  terre  en  se 
prosternant,  et  a  en  horreur  le  Christianisme. 
Le  soir,  je  rentre  au  bateau  pour  le  dîner  et  le 
coucher. 

Dimanche  27  9^^^ .  A  3  heures  du  matin,  je 
monte  sur  le  pont  pour  voir  les  étoiles  ;  les  nuits 
précédentes,  les  nuages  couvraient  le  firmament. 
Je  ne  trouve  plus  les  constellations  occupant  les 
places  où  je  les  voyais  étant  dans  le  Nord;  j'a- 
perçois à  l'horizon  la  Croix  du  sud,  constellation 
de  l'émisphère  austral;  c'est  la  première  fois  de 
ma  vie  que  je  la  vois,  me  sera-t-il  donné  de 
la  revoir  encore? 

A  7  h.,  je  reviens  à  terre  et  à  8  h.,  j'entends 
la  messe  chantée  à  l'Eglise  catholique;  le  sermon 
est  en  malais^  je  n'en  saisis  que  les  sons  qui 
me  paraissent  assez  ronds;  les  noms  de  Santo 
Papa,  de  Indulgentia,  de  Jubileo  reviennent 
souvent  et  me  disent  que  le  prédicateur  explique 
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à  ses  paroissiens  les  conditions  pour  gagner  l'in- 
dulgence du  Jubilé. 

L'Eglise  est  vaste  et  presque  tous  les  bancs 
sont  occupés  ;  je  vois  des  Chinois,  des  Hindous, 
des  Malais,  des  Portugais.  Après  la  messe,  un 
ménage  chinois  vient  faire  baptiser  un  bébé; 
un  ménage  malais  arrive  pour  le  môme  but. 
Non  loin  de  là,  dans  l'île,  existe  une  autre  chré- 
tienté et  une  troisième  en  Wellesley,  en  tout 
2000  Chrétiens.  Je  passe,  au  retour  ,devant  l'éta- 
blissement des  Sœurs  de  S.-Maur.  Elles  ont  deux 
pensionnats  et  un  orphelinat,  200  internes  et  un 
grand  nombre  d'externes.  Je  trouve,  là,  une  sœur 
de  Toulouse,  Sœur  S^-François,  qui  a  habité  Mo- 
naco pendant  trois  ans.  Ces  bonnes  sœurs  me 
donnent  un  gros  fruit  de  l'arbre  à  pain  et  m'ex- 
pliquent la  manière  de  le  préparer  :  ôter  l' écorce 
et  l'intérieur,  tailler  en  tranches,  laisser  une  de- 
mi-!ieure  dans  l'eau  et  le  sel,  faire  blanchir, 
puis  frire  au  beurre.  Elles  me  donnent  un  au- 
tre fruit  appelé  cœm^  de  bœuf  parce  qu'il  en  a 
la  forme;  lorsqu'il  est  mûr,  on  le  mange  avec 
une  cuiller ,  elles  me  donnent  aussi  la  buonana , 
nom  qui,  en  malais,  signifie  le  fruit  des  demoi- 
selles ;  elles  ajoutent  un  magnifique  ananas,  un 
popaya,  des  noix  de  bétel,  le  goyave,  espèce  de 
pomme  aigrelette,  des  cannes  à  sucre,  le  blini- 
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blim  qui  sert  à  assaisonner  le  riz,  la  pomme  rose 
etc;  elles  me  font  ainsi  une  corbeille  qui  me 
suivra  au  bateau;  quel  dommage  que  tout  cela 
ne  puisse  se  conserver  pour  me  suivre  jus- 
qu'à Nice! 

Je  reviens  chez  le  Père  Grenier  des  Missions- 
Etrangères  de  Paris,  qui  m'invite  à  dï^euner,  et 
me  parle  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
qui  ont,  à  côte,  une  école  florissante.  Plus  loin, 
à  3  milles,  les  Pères  ont  le  petit  séminaire  des 
indigènes  Chinois,  Japonais,  Malais,  Hindous, 
destiné  à  former  le  personnel  qui  ùrf  angé- 
liser  ces  nations  ;  il  compte  une  centaine  d'élèves. 

Après  le  dt^euner  le  Père  m'  accompagne  au 
navire  et  il  me  quitte,  heureux  d'avoir  trouvé  un 
français  non  communard!..  Sur  le  navire  les 
Chinois  ont  disparu,  il  ne  reste  plus  que  les 
Hindous;  je  vois  dans  la  cale  une  quantité  de 
lingots  d'étain;  les  mines  de  Perak,  dans  le 
Comt(^  de  Wellesley,  sont  i  iches  et  produisent  le 
meilleur   étain  connu. 

A  11  heures  le  navire  est  en  marche,  r  o- 
admirons  encore  les  belles  forêts  de  cocotier- 
Les  planteurs  font  de  bonnes  affaires;  le  cocotier 
produit  le  fruit  après  huit  ans  et  chaque  arbre 
donne  un  produit  net  de  3  f.  par  an;  si  on 
en  plante  cent  mille  cela  fait  300  mille  fr.  de 
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revenu  net.  On  brise  la  cocfue  et  on  envoie  la 
pulpe  de  la  noix  en  Angleterre;  là,  on  en  ex- 
trait l'huile  qui  est  convertie  en  savon.  Les  plan- 
tations de  sagou  et  de  tapioca,  de  poivre,  de 
noix  muscades,  de  cafô,  de  cannos  à  sucre  don- 
nent aussi  de  beaux  bc'nëflces. 

Le  soir,  pas  de  jeu  dans  le  salon;  c'est  Di- 
manche. L'Anglais  ni  l' Américain  ne  se  per- 
mettent aucun  jeu  ce  jour-là. 

Lundi f  28  Novembre.  Il  souffle  un  vent  froid, 
de  grand  matin,  il  nous  pousse  rapidement  ; 
peut-être  nous  arriverons.  Vendredi  2  D(^cem- 
bre,  à  Calcutta.  Nous  longeons  les  îles  Scujar 
couvertes ,  elles  aussi ,  d'  une  végétation  tropi- 
cale; dans  le  jour  ,  la  chaleur  redevient  acca- 
blante ,  je  m'endors  sur  le  livre  et  sur  cotte 
feuille  de  papier. 

L'^habitude  de  voler  les  petites  filles  n'est  pas 
spéciale  aux  Chinois;  il  y  a  quoique  temps,  les 
Sœurs  de  Penang  reçurent  deux  petites  indien- 
nes; elles  avaient  ët('  voh^es  dans  le  Bengale  et 
vendues  à  Penang  à  un  riche  mahométan  qui 
les  gardait  comme  domestiques.  Un  beau  jour 
elles  s'évadent  et  sont  saisies  dans  la  rue  par 
la  police,  qui  en  parle  à  une  dame  anglaise  et 
celle-ci  les  conduit  chez  les  Sœurs.  Là,  elles  se 
trouvent  bien,  on  les  nettoie,  on  les  instruit,  elles 
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sont  heureuses  ,  elles  se  font  chnHiennes  ;  une 
d'elles  est  mariée,  Tautre  est  réclamée  par  ses 
parents  ;  on  répond  qu'on  ne  la  donnera  qu'  au 
père.  Le  vieux  père  arrive  un  jour,  des  Indes, 
ei  pleure  de  joie  à  la  vue  de  ses  enfants  retrou- 
vées; il  dit  que  sa  femme  a  perdu  un  œil  à  force 
de  les  pleurer,  il  promet  de  laisser  suivre  la  reli- 
gion chrétienne  à  sa  petite  fille  qui  quitte  à  re- 
gret la  maison  où  elle  a  trouvé  son  salut. 

Mardi,  29  Novembre.  Rien  de  nouveau,  mer 
un  peu  agitée.  A  3  heures  de  nuit,  rencontre  du 
navire  le  Japon,  de  la  m^me  Compagnie.  Il  s'en 
va  à  Hong-Kong  chargé  d' opium  ;  on  se  parle 
et  on  se  salue  par  signaux  en  hissant  et  bais- 
sant au  mât  des  lumières  de  diverses  couleurs. 

Jeudi,  1"''  Décembre.  Nous  n'avons  plus  que 
150  milles  pour  arriver  à  l'embouchure  de  l'Hoo- 
gly  et,  de  là,  120  milles  pour  rejoindre  Calcutta. 
Nous  espérons  y  débarquer,  demain  soir,  et  je 
tiens  cette  lettre  prête  pour  la  jeter  à  la  poste. 
Toutes  les  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  Nice  jus- 
qu'ici ne  d(^passent  pas  le  mois  d'août  ;  en  trou- 
verai-je  de  plus  fraîches  à  la  poste  de  Crlcutta? 

En  remontant  vers  le  Nord,  la  température 
devient  plus  fraîche,  mais  le  thermomètre  mar- 
que encore  27  centigrades  dans  ma  cabine.  Je 
ne  sais  où  je  serai  pour  les  fêtes  de  Noël  et  pour 
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le  jour  de  l'an;  dans  les  réunions  de  famille 
qu'une  pensée  et  un  vœu  soient  pour  le  voyageur  ! 

2  Décembre  188 ij  6  h.  matin.  Nous  voici  à 
l'entrée  de  l'Hoogly  ;  il  a  plusieurs  lieues  de  lar- 
ge ;  des  points  de  repaire  marquent  les  bancs  de 
sable  ;  le  navire  rase  une  des  rives,  conduit  par 
un  pilote  spécial. 

Avant  de  quitter  le  steamer,  puisque  j'en  ai 
encore  le  temps,  je  vais  crayonner  le  portrait 
de  la  société  que  j'  ai  eue  durant  ces  16  jours. 

Cette  société  se  ressent  un  peu  de  la  drogue 
à  laquelle  le  navire  est  destiné.  Le  prix  du 
passage  est  le  revenu  du  capitaine;  mais  deux 
navires  partant  le  même  jour,  chaque  capitaine 
baisse  les  prix  et  promet  plus  qu'il  ne  peut  te- 
nir; j'ai  déjà  parlé  des  coolies  chinois  qui  en- 
combrent le  pont  et  la  cale,  depuis  Hong-Kong 
jusqu'à  Penang.  Maintenant,  les  quelques  Hindous 
qui  restent  sont  moins  encombrants  ;  ils  passent 
leur  temps  à  jouer  à  une  espèce  de  damier  en 
forme  de  croix  et  y  marquent  les  points  après 
avoir  tiré  au  sort  avec  6  coquillages  secoués  dans 
une  écuelle.  Selon  le  nombre  des  coquillages 
qui  restent  renversés  sur  le  dos,  on  a  le  pair  ou 
r  impair. 

Les  passagers  sont  :  l''  un  Anglais,  marchand 
de  thé  à  Fou-chow,  qui  va  revoir  son  pays  na- 
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tal;  2^  un  Amëricain,  avocat  dans  Tlndiana.  Les 
avocats,  en  Amérique,  sont  un  peu  comme  les 
m('decins  en  Chine.  3'  un  autre  Américain,  mar- 
chand de  laine  à  Philadelphie;  il  doit  être  al- 
lemand ou  descendant  d'allemands,  il  en  a  toute 
la  rusticit  '.  4"  une  plus  ou  moins  jeune  fille  ac- 
compagnée de  sa  mère,  type  des  Américaines  à 
la  recherche  d'un  mari  ;  di'sespt'rant  de  le  trou- 
ver en  Amérique  elles  consultent  leur  banquier 
et  essaient  de  le  trouver  autour  du  monde.  Tou- 
tes les  ressources  de  l'art  de  plaire  sont  déplo- 
yées auprès  des  avenants,  mais  après  que  T  ar- 
moire a  été  vid('e,  on  voit  bien  vite  qu'il  n'y  a 
rien  au  fond,  < excepté  la  malice  qui  va  jusqu'à 
la  calomnie  pour  avoir  raison  d'une  rivale.  Une 
famille  arménienne,  père,  mère,  trois  petites 
filles,  et  un  ganon:  pas  de  tenue,  mais  bonnes 
gens  ;  un  consul  anglais  en  Chine  ;  en  bon  An- 
glais il  vous  répond  quand  il  en  a  envie.  Ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  sont  encore  les  deux  Parsis 
de  Bombay.  J'espère  avo'r  plus  de  chance  sur 
le  prochain  navire  qui  doit  me  porter  de  Bom- 
bay à  Suez. 

J'oubliais  la  femme  du  capitaine;  elle  est  à 
bord  depuis  8. ans.  Venant  d'Angleterre  avec  ce 
navire  et  ce  capitaine,  celui-ci  l'c'pousa  à  Cal- 
cutta au  bout  du  voyage;  leur  babf/  est  constam- 
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ment  entre  les  mains  d'une  indienne.  La  femme 
du  capitaine,  probablement  instruite  par  Texpé- 
rience.  est  suc  la  réserve  avc3  les  passagers, 
et  je  pense  qu'  elle  doit  trouver  le  temps  bien 
long  ;  je  Tai  vue  coudre  une  fois  et  faire  de  la 
tapisserie  une   fois. 
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Calcutta  —  La  ville  et  ses  monuments  — 
Moeurs   et  coutumes  —  Castes   et  reli-* 
gions  — Missions  et  CEuvres. 

Sur  le  steamer  le  Singapore, 
4  Janvier,  1882. 

Cest  le  2  décembre,  vers  2  heures  du  soir,  que 
j'arrivais  à  Calcutta.  Aussitôt  que  le  Pilote  a 
fixe  le  navire  à  l'endroit  désigné  dans  la  rivière, 
et  que  la  douane  a  passé  la  visite  des  bagages, 
je  descends  à  terre  et  me  dirige  vers  l'hôtel  de 
Paris,  tenu  par  un  Français,  ancien  cuisinier  du 
vice-roi  ;  puis  je  parcours  la  ville  et  fais  mes 
visites  en  commençant  par  la  Poste  et  le  Consulat. 

La  capitale  de  l'Inde,  siège  du  vice-roi,  est 
vaste  et  belle,  avec  un  million  d'habitants.  Dans 
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le  quartier  européen  les  rues  sont  larges  et  les 
maisons  ont  presque  toutes  un  petit  jardin  ;  dans 
la  ville  hindoue  les  rues  sont  plus  étroites  et  la 
population  três-agglomérée;  souvent,  à  coté  d'une 
belle  maison  en  pierres,  ou  d'un  beau  monument 
servant  d'école,  on  voit  la  hutte  de  boue  ou  de 
feuilles  de  cocotiers. 

Dans  la  partie  européenne  les  jardins  et  les 
squares  sont  ornés  d'un  vert  gazon  et  de  plantes 
des  tropiques.  On  arrose  les  rues  au  moyen  des 
coolies  qui  répandent  avec  la  main  l'eau  d'une 
outre  en  cuir  portée  sur  le  dos.  Les  monuments 
tels  que  le  palais  du  vice-roi,  la  Cour  de  justice, 
les  banques,  le  Musée  sont  superbes.  Le  palais 
des  Postes  est  dominé  par  une  cor  »le  majestueu- 
se. Les  trmmcais  sont  dans  toi  les  directions 
et  servent  surtout  aux  indigènes  ;  l'Européen 
préfère  le  gharry,  voiture  à  un  ou  2  chevaux, 
qu'il  loue  au  prix  de  3  roupies  par  jour  ^ 

Le  soleil  est  si  brûlant,  même  en  hiver,  qu'on 
ne  peut  s'y  exposer  sans  danger  ;  on  voit  aussi 
une  quantité  de  palanquins,  portés  sur  les  épau- 
les de  4  coolies,  deux  à  chaque  bout  d'une  seule 

1  La  roupie,  inonnaie  des  Indes  ^  a  une  valeur  nomi- 
nale de  fr  2,  50,  mais  elle  varie  selon  le  change  ;  en 
ce  moment  sa  valeur  réelle  est  de  fr  2y  10. 
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perche.  Ces  paL'inquins  consistent  en  une  longue 
caisse  noire,  qu'on  ouvre  par  un  côté  pour  s'y 
allonger.  Je  les  ai  pris  d'abord  pour  des  cercueils. 

Les  Hindous  ont  le  type  parfaitement  européen, 
excepté  la  couleur,  qui  va  du  brun  au  noir  ;  ils 
sont  le  plus  souvent  nus,  sauf  un  morceau  d'étoffe 
enroulé  à  la  ceinture  ;  d'autres  portent  une  lon- 
gue robe  blanche  légère  et  serrée  au  corps,  la 
tête  est  entourée  d'un  turban  dont  la  forme  et 
la  couleur  varient  selon  les  provinces.  Les  fem- 
mes ont  un  petit  corset,  qui  descend  des  épaules 
sous  les  seins  et  portent,  comme  les  hommes,  un 
morceau  d'étoffe  enroulé  à  la  ceinture,  plus  une 
longue  pièce  d'étoffe  qui  passe  en  bandoulière 
sur  la  poitrine  et  dont  une  partie  se  replie  sur 
la  tête  en  guise  de  voile.  Elles  tirent  toujours 
ce  voile  sur  la  figure,  dès  qu'elles  aperçoivent 
un  homme.  On  les  voit  peu  dans  les  rues,  excep- 
té celles  des  castes  inférieures,  obligées  de  gagner 
leur  vie  ;  garçons  et  filles  sont  nus  jusqu'à  huit 
ou  dix  ans,  on  les  porte  à  califourchon  sur  la 
hanche  gauche. 

Dans  les  banques,  dans  les  magasins,  dans  les 
administrations,  la  presque  totalité  des  employés 
sont  Hindous  ;  le  gouvernement  anglais  en  fait 
même  des  magistrats,  des  militaires,  des  conseil- 
lers. 
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CALCUTTA   -    LE   JARDIN    BOTANIQUE. 


Au  Musée  je  trouve  comme  en  Europe  une  riche 
collection  d'animaux,  minéraux,  objets  d'art  de 
l'Inde  et  de  tous  les  pays.  Je  remarque  deux 
morceaux  d'or  pur  ;  l'un  a  été  trouvé  en  1858 
à  Ballarat  (Australie),  il  pèse  2.166  onces,  l'autre 
a  été  trouvé  en  1871  à  Berlin  (Victoria,  Australie) 
et  pèse  1.717  onces. 

Le  jardin  zoologique  possède  surtout  de  beaux 
tigres.  On  l'illumine  parfois  le  soir  et  on  va 
assister  au  repas  des  fauves. 

Le  jardin  botanique  ,  à  quelques  milles  de 
distance,  est  peut-être  le  plus  beau  du  mon- 
de. On  admire,  à  l'intérieur ,  un  bahnian  gi- 
gantesque, puis  des  allées  de  cocotiers  et  d'au- 
tres arbres  en  berceau  d'une  grande  longueur 
et  d'un  eifet  merveilleux.  Le  directeur  est  si 
bon  qu'il  me  promet  une  collection  des  princi- 
pales graines. 

Non  loin  du  jardin  botanique,  je  visite  le  Sib- 
pore  government  work-shop,  école  d'arts  et  mé- 
tiers. 70  Eurasiens  y  reçoivent  l'instruction  qui 
les  rend  aptes  à  certains  emplois  de  l'Etat.  On 
appelle  Eurasiens  les  individus  de  sang  mixte, 
Hindou  et  européen.  Leur  situation  est  difficile  ; 
ils  ne  peuvent  vivre  de  la  vie  mesquine  de  l'Hin- 
dou, et  on  fait  des  efforts  pour  les  instruire  et 
les  amener  aux  emplois. 
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Non  loin  de  là,  j'ai  demande^  à  visiter  la  Sibpo- 
re  Jute  Mill,  Usine  à  filer  et  à  tisser  le  jute. 
Le  directeur,  avec  une  affabilité  peu  ordinaire, 
m'a  conduit  lui-môme  dans  les  salles  où  le  jute 
passe  d'abord  sous  des  cylindres  rayes,  puis  il 
est  divisé,  filé  et  tissé  comme  le  coton  à  Man- 
chester, à  Lille  et  à  Roubaix.  La  toile  plus  ou 
moins  fine  sert  surtout  à  faire  des  sacs  pour  le 
riz,  le  sucre,  le  café,  le  blé,  etc.  On  en  fait  quin- 
ze mille  par  jour,  et  on  les  exporte  de  tous  côtés 
surtout  en  Californie.  Le  prix  d'un  sac  est  d'une 
demi-roupie.  Cette  manufacture  emploie  deux 
mille  ouvriers;  ils  sont  payés  une  roupie  et  demie 
la  semaine;  lorsqu'ils  travaillent  à  forfait  ils  peu- 
vent gagner  le  double.  Les  femmes,  les  enfants 
gagnent  un  peu  moins;  on  donne  à  une  femme  une 
demi-roupie,  soit  fr  1,05,  pour  coudre  cent  sacs. 
Avec  une  si  modique  paye  l'ouvrier  doit  pourvoir 
à  sa  nourriture  et  à  celle  de  sa  famille.:  un  peu  de 
riz  et  quelques  légumes  deux  fois  par  jour  ;  aussi 
ils  sont  faibles  et  il  faut  deux  Hindous  pour  le  tra- 
vail d'un  Européen.  Le  riz  coûte  2  ou  3  sous  le 
kilog.  Le  jute  est  une  espèce  de  chanvre  grossier 
qu'on  cultive  dans  les  plaines  marécageuses  si- 
tuées entre  la  mer  et  l'Hymalaya.  Le  cultivateur 
le  vend,  selon  la  qualité,  3  ou  4  roupies  le  niaudy 
soit  les  80  livres  de  16  onces,  ou  35  kilog. 
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CALCUTTA   -   LES   ŒUVRES  CATHOLIQUES. 


J'ai  aussi  voulu  voir  la  scène  hindoue.  Au  Théâ- 
tre royal  une  troupe  Parsie  donnait  une  représen- 
tation tirf'e  d'un  fait  passé  àAmberprês  Jeypore. 
La  récitation  et  la  mimique  étaient  bonnes,  les 
costumes  jolis,  la  mise  en  scène  convenable,  le 
surnaturel:  anges,  esprits  malfaisants,  devins,  in- 
tervenaient souvent  ;  le  chant  était  monotone, 
ainsi  que  la  musique  ;  dans  la  salle  au  2"  rang, 
les  Hindous  occupaient  toutes  les  places  ;  au  i*"^ 
moi,  un  Anglais,  et  quelques  gros  rats  qui  se 
promenaient  en  spectateurs. 

La  Mission  du  Bengale  est  confiée  aux  R.  PP. 
Jésuites  de  Belgique.  Ils  ont  à  Calcutta  de  nom- 
breuses ('coles  et  le  collège  S^-François  Xavier, 
où  le  vice-roi  préside  ordinairement  la  distribu- 
tion des  prix.  Les  Christian  brothers  Irlandais 
sont  charg(^s  des  écoles  élémentaires  et  des 
orphelinats  ;  les  Sœurs  de  la  Croix  de  Belgique 
et  les  Sœurs  de  Lorette  irlandaises  ont  de  nom- 
breuses écoles  :  externats,  internats,  orphelinats 
sur  divers  points  de  la  ville.  Le  nombre  des 
catholiques  s'élève  à  douze  mille  répartis  en  cinq 
paroisses.  11  y  a  également  6  Conférences  de  S*- 
Vincent  de  Paul  et  un  Cercle  de  jeunes  gens. 
Les  Eglises  étaient  remplies  de  fidèles  le  soir 
pour  la  neu vaine  de  l'Immaculée-Conception. 

Les  Hindous  sont  divisés  en  castes  nombreuses 
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et  religions  diverses  contenues  dans  leurs  livres 
sacrés.  Les  principaux  de  ces  livres  sont  :  les 
Vc-daSj  qui  comprennent  les  b^^ahamanas  les  Upa- 
nishads,  les  Soutras,  les  Instituts  de  Manu,  et 
les  Jtihassas  et  Puranas.  Les  Védas  sont  les 
plus  anciens. 

Il  faut  des  années  pour  mettre  un  peu  de  lu- 
mière dans  cette  théologie  confuse  qui  a  été 
remaniée  à  travers  les  siècles;  mais  on  peut,  avec 
quelque  attention,  y  découvrir  les  traces  de  la 
tradition  primitive,  qui  s'accorde  sur  tous  les 
points  du  globe  avec  la  vérité. 

Les  castes  principales  sont  au  nombre  de  quatre: 
Les  Brahman,  ou  prêtres,  les  Kshattriya  ou 
gens  d'armes,  les  Vaïsya  ou  marchands,  et  les 
Soudras  ou  travailleurs.  Dans  l'hymne  de  Manu, 
que  les  Hindous  chantent  tous  les  jours,  voici  com- 
ment est  expliquée  la  création  :  «  Pour  que  le 
monde  pût  être  peuplé.  Lui,  (Brahma)  ou  Diou, 
fît  sortir  les  Brahman,  les  Kshattrya  les  Vaïsya 
et  les  Soudras  de  sa  bouche,  de  ses  bras,  de  ses 
jambes  et  de  ses  pieds  Ayant  divisé  son  propre 
corps  en  deux  parties,  le  Seigneur  (Brahma)  de- 
vint avec  la  moitié  un  mâle,  Purusha,  et  avec 
l'autre  moitié  une  femelle,  et  en  elle  il  créa  Vi^ 
ras.  Apprends,  ô  homme  très-excellent  deux  fois 
né,  que  moi  qui  ai  créé  ce  mâle  (Puriisha),  et  ci^tte 
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INDE    -   LES    CASTES. 


femelle  (Viras) ,  suis  moi-même  le  créateur  de 
tout  ce  monde!  » 

A  ces  quatre  castes  principales  sont  venues  s'en 
ajouter  un  grand  nombre  d'autres.  Même  parmi 
les  PariaSj  qu'on  supposait  sans  caste,  on  trouve 
ceux  dont  l'occupation  est  d'enlever  les  ordures , 
la  caste  qui  s'occupe  de  porter  ou  de  toucher  les 
cadavres  des  hommes  ou  des  animaux,  etc. 

Les  Brahmanes  ont  une  vingtaine  de  castes  di- 
verses. Il  y  a  souvent  des  castes  selon  les  métiers, 
et  toutes  ont  leurs  règles  dont  la  transgression  est 
punie  par  l'exclusion  des  membres.  Quelquefois 
l'exclu  peut  racheter  son  péché  par  décision  du 
Conseil  avec  une  somme  plus  ou  moins  grande, 
selon  sa  fortune,  et  par  de  longues  et  nombreuses 
pénitences:  comme  d'aller  se  baigner  dans  le  Gan- 
ge à  Bénarèsou  autres  lieux  saints,  ou  d'aller  voir 
une  autre  rivière  dont  la  seule  vue  purifie  les 
péchés.  Chaque  caste  tient  pour  chose  impure  de 
toucher  ou  de  fréquenter  des  individus  d'une  autre 
caste,  à  plus  forte  raison  de  se  lier  à  eux  par 
mariage.  Les  Européens  qui  louent  une  maison 
doivent  bien  veiller  à  ce  que  la  partie  réservée  aux 
domestiques  ait  le  nombre  voulu  de  cellules 
nécessaires,  car  il  ne  pourra  jamais  faire  rester 
un  domestique  d'une  caste  avec  celui  d'une  caste 
différente. 
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Chaque  caste  ne  peut  manger  que  la  nour- 
riture préparée  par  un  de  ses  membres.  Le 
Brahmane  va  plus  loin,  et  ne  peut  manger  que 
la  nourriture  préparée  par  lui-même  ;  si  un  Eu- 
ropéen touche  seulement  à  la  nourriture  d'un 
Hindou,  elle  devient  impure  et  celui-ci  la  repous- 
sera. Il  m'est  arrivé  souvent  au  marché  de  tou- 
cher aux  légumes  et  autres  objets  que  je  ne 
connaissais  pas  ;  aussitôt  l'Hindou  arrêtait  ma 
main,  ou  s'il  n'arrivait  pas  à  temps,  il  enlevait 
et  jetait  ce  que  j'avais  touché. 

L'Hindou  ne  demande  pas  l'aumône  au  chrétien; 
s'il  est  dans  le  besoin,  il  est  secouru  par  sa  caste. 
Les  membres  d'une  caste  supérieure  peuvent  re- 
cevoir des  secours  des  membres  d'une  caste  in- 
férieure, mais  ils  ne  sont  jamais  secourus  par 
les  membres  d'une  caste  au-dessus  de  la  leur. 

Cet  usage  des  castes  est  si  enraciné  dans  la 
nation,  que  même  les  chrétiens  hindous  ont  leurs 
castes  et  ils  exigent  dans  les  Eglises  des  places 
spéciales  séparées  par  un  petit  mur.  Dans  cer- 
taines villes  du  Sud,  ils  sont  presque  en  révolution, 
en  ce  moment,  parce  qu'on  a  voulu  abattre  quel- 
ques-uns de  ces  murs. 

Il  ne  faut  voir  là,  comme  dans  presque  toutes 
les  erreurs,  que  l'exagération  d'une  vérité;  la 
hiérarchie  se  trouve  partout  dans  la  nature. 
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INDE   -    LES   RELIGIONS  -  LES    BRAHMISTES. 


En  religion  les  Brahmistes  ou  Hindous  sont  les 
plus  nombreux;  leurs  temples  de  petite  dimen- 
sion sont  en  général  surmontf^s  d'une  ou  de  plu- 
sieurs coupoles  ou  clochetons  richement  sculptés. 
Parfois  ils  sont  entourés  de  portiques  ou  galeries 
contenant  chacun  un  autel  ;  partout  les  trois 
statues  en  marbre  ou  en  pierre  de  la  Trinité 
hindoue.  Les  prôtres  seuls  peuvent  pénétrer  dans 
Tenceinte  sacrée  qui  entoure  l'autel. 

Les  Hindous  célèbrent  sept  à  huit  fôtes  par  an, 
quelques-unes  se  prolongent  trois  ou  quatre  jours. 
Lorsqu'ils  vont  dans  leurs  temples  pour  adorer, 
ils  offrent  du  ixz,  du  blé,  du  millet,  etc,  qu'ils 
déposent  dans  une  caisse  à  compartiments  divers; 
c'est  leur  tronc.  Gomme,  en  étudiant  leur  théo- 
logie on  peut  retrouver  les  traces  de  la  tradition 
primitive,  ainsi  en  interrogeant  les  individus,  on 
peut  facilement  se  convaincre  qu'ils  croient  au 
vrai  et  unique  Dieu  créateur  qu'ils  appellent 
Brahma,  et  que  les  trente-trois  millions  d'autres 
Dieux  qu'ils  vénèrent  ne  sont  que  des  personna- 
ges illustres,  ou  des  esprits  bienfaisants. 

Les  castes  se  reconnaissent  à  des  signes  divers 
et  à  des  marques  rouges,  jaunes,  bleues,  rondes 
ou  droites  que  les  deux  sexes  portent  sur  le  front 
et  qu'ils  renouvellent  tous  les  matins  au  temple 
après  la  prière. 
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Après  les  Brahmistes  viennent  les  Bouddhi- 
stes dont  la  religion,  apportf^e  d'Egypte,  est 
passée  ensuite  en  Chine  et  au  Japon.  On  trouve 
aussi  d' autres  sectes  nombreuses  et  des  tribus 
qui  ont  des  usages  fort  curieux.  Dans  les  montagnes 
des  Nielgherries  et  à  Jafna  (Ceylan).  on  rencontre 
encore  des  tribus  polyandres  où  la  femme  a  la 
direction  des  affaires  publiques  et  privt'es  et 
prend  pour  mari  tous  ses  beaux-frères  et  môme 
un  étranger  à  sa  volonté  ,  quatre  fois  le  mois. 

Après  les  Brahmistes  et  les  Bouddhistes,  la  secte 
la  plus  nombreuse  est  celle  des  Musulmans  ;  ils 
sont  40  millions,  répandus  sur  toute  la  surface 
des  Indes.  Remuants  et  guerriers  ils  se  sont 
imposés  par  la  conquête,  et  ont  été  caus"  de 
plusieurs  modifications  dans  les  usages  du  pays. 
Ainsi  la  femme  hindoue,  qui  jouissait  d'une  liberté 
relative  et  pouvait  se  promener  en  public,  a  été 
enfermée,  au  moins  pour  les  classes  élevées,  après 
la  conquête  musulmane,  à  cause  des  insultes  aux- 
quelles elle  était  exposée  de  la  part  des  Malio- 
métans.  Les  Musulmans  sont  polygames  et  la 
femme  chez  eux  est  plutôt  une  esclave  qu'une 
compagne. Chez  les  Hindous  la  polygamie  n'existe 
que  dans  la  caste  des  Brahmes  et  la  femme  est 
mieux  traitée,  le."  enfants  plus  soignés  et  surtout 
mieux  aimés. 
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INDE   -   LES   MAIIOMÉTANS  -    LES   JUIFS. 


Les  Musulmans  ont  construit  partout  de  ma- 
gnifiques Mosquëes  et  de  superbes  mausolës.  Ils 
célèbrent  une  douzaine  de  fêtes  par  an.  J'ai  as- 
siste à  Calcutta  à  leur  Mohohuram,  qui  dura 
plusieurs  jours.  Une  longue  procession  parcourait 
la  ville  au  son  du  fifre,  du  tambour  et  autres 
instruments.  On  traînait  des  tours  illuminées,  des 
chars  de  diverses  formes  et  on  balançait  de 
grands  éventails.  Anciennement  des  individus, 
payés  pour  cela,  se  battaient  entr'eux  durant  la 
procession  (on  dit  que  cette  fête  a  pour  but  de 
figurer  la  trahison  de  Judas)  ;  mais,  depuis  quel- 
ques années,  ces  battailles,  souvent  cruelles,  sont 
défendues  et  empêchées  par  la  police.  A  Darjee- 
ling,  un  soir  d'éclipsé  de  lune,  j' ai  vu  les  Mu- 
sulmans aller  de  porte  en  porte  pour  recevoir 
une  aumône  en  nature  que  chacun  donnait  vo- 
lontiers. 

I-es  sectateurs  du  Coran,  ici  comme  partout, 
sont  fan^  iques  et  donnent  parfois  de  l'embarras 
au  gouvernement.  Ils  vont  à  la  Mecque  en  pèle- 
rinage et  en  rapportent  régulièrement  le  choléra. 
Ils  sont  divisés  en  deux  grandes  sectes  ;  les  uns 
suivent  Mahomet,  les  autres  Ali,  un  de  ses  proches 
descendants,  et  ils  ont  une  marque  distinctive. 

Après  les  Musulmans  viennent  les  Juifs,  qu'on 
retrouve  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Ce 
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peuple  a  pour  mission  de  perpétuer  lo  U^moigna«^e 
en  faveur  de  la  Tradition  et  des  Vf'ritt's  primi- 
tives contenues  dans  ses  livres  saints  et,  pour  que 
son  t('moignage  soit  universel,  on  le  rencontre 
partout  et  toujours.  Il  y  a  ici  deux  catt-gories 
de  Juifs:  ceux  qui  sont  venus  à  IN^poque  de  la 
transmigration  de  Babylone  et  ils  sont  devenus 
noirs  comme  les  Hindous;  et  ceux  qui  sont  venus 
après  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus  ; 
ceux-ci  sont  simplement  bruns.  Il  est  superflu 
d'entrer  dans  los  dtHails  en  ce  qui  concerne  les 
Juifs  ;  ils  sont  partout  cette  belle  race  active  et  in- 
telligente, spécialement  vouée  au  commerce,  mais 
trop  souvent  dégradée  par  l'avarice. 

Les  Parsis  sont  aussi  une  race  fort  singulière 
dansl'Inde.  Ils  descendent  de  ces  Perses  qui,  au 
7®  siècle,  époque  de  la  conquête  musulmane,  pré- 
férèrent l'exil  à  l'apostasie.  Ils  sont  150  mille 
dont  50  mille  à  Bombay,  leur  quartier  général. 
Ils  suivent  la  religion  réformée  de  Zoroastre, 
qui  a  vécu  1.000  ans  avant  Jésus-Christ.  Ce  phi- 
losophe éminent  avait  trouvé  que  la  tradition 
primitive  allait  en  se  corrompant  et  fit  des  efforts 
pour  la  rétablir,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
croyance  en  un  Dieu  unique  et  créateur,  qu'il 
figure  par  le  feu  perpétuel.  On  a  cru  par  là  que 
les  Parsis   adorent   le   feu,    mais  ils  ripostent 
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îmergiquement  qu'ils  ne  l'adorent  pas  plus  que  les 
Hébreux  n'adorent  le  feu  de  leur  temple  et  les 
chrétiens  la  iampe  de  leurs  sanctuaires,  et  qu'ils 
ne  voient  dans  le  feu  que  le  symbole  de  la  di- 
vinité, symbole  que  Dieu  s'est  donné  lui  môme, 
lorsqu'il  a  apparu  à  Moïse  dans  le  buisson  ar- 
dent, lorsqu'il  conduisit  son  peuple  par  la  colonne 
de  feu,  et  qu'il  confirma  ses  apôtres  dans  le 
8^-Esprit  par  des  langues  de  feu. 

La  Religion  des  Parsis  est  très-curieuse  à  étu- 
dier dans  leurs  livres  de  Zend-Aveséa.  On  peut 
y  retrouver  toute  la  tradition  primitive  sur  laquel- 
le s'accorde  le  genre  humain;  et  Mgr  Maurin, 
évoque  de  Bombay,  qui  fait  en  ce  moment  ce 
travail,  est  très-aimé  et  trés-estimé  des  Parsis 
instruits  et  intelligents,  qui  se  voient  tendre  une 
main  amie  et  secourable. 

Le  feu  que  les  Parsis  ont  porté  avec  eux  de 
Perse  est  encore  soigneusement  entretenu  dans 
leur  temple  avec  du  bois  parfumé  de  sandal. 
Leur  manière  d'exposer  les  morts  est  au  moins 
singulière  ;  ils  ne  les  ensevelissent  pas,  ils  ne  les 
brillent  pas;  ils  les  déposent  sur  des  tours  qu'on 
appelle  tours  du  silence.  Ces  tours  à  Bombay 
sont  au  nombre  de  7  ou  8,  dans  un  immense 
enclos  orné  d'arbres  et  de  fleurs.  Elles  ont  en- 
viron 10  mètres  de  haut  sur  30  de  diamètre  ;  la 
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partie  supérieure  eist  divisée  en  3  zones  concen- 
triques contenant  chacune  un  nombre  de  petites 
cases.  La  zone  du  bord  est  réservée  aux  hom- 
mes, celle  du  centre  aux  enfants,  l'intermédiaire 
aux  femmes;  on  y  pénètre  par  un  escaUer  ex- 
térieur qui,  à  4  mètres  du  niveau  du  sol,  donne 
accès  à  une  petite  porte  basse.  Les  prêtres  seu^:^ 
peuvent  monter  dans  la  tour  et  déposer  les  '  <- 
davresaux  cases  indiquées.  De  gros  vautours  -t 
des  corbeaux  toujours  prêts  arrivent  sur  le  corps 
et  en  quelques  instants  les  chairs  ont  disparu. 
Le  sang  et  les  humeurs  s'écoulent  par  des  rigoles 
dans  un  puits  central  et  le  prêtre  y  jette  tous  les 
jours  les  ossements  que  les  vautours  n'  ont  pu 
dévorer;  ces  ossements  se  décomposent  par  l'action 
du  soleil  et  de  la  pluie,  et  le  surplus  se  déverse 
dans  4  autres  puits  creusés  aux  4  points  cardi- 
naux et  communiquant  par  des  canaux  au  puits 
central.  Ainsi  se  vérifie  aussi  pour  eux  la  senten- 
ce: pulvis  es  et  in  pulverem  reverteris.  Mais 
la  raison  pour  laquelle  les  Parsis  préfèrent  la 
transformation  à  travers  l'estomac  des  vautours 
piutôt  que  la  décomposition  par  les  vers,  n'est 
pas  connue.  Serait-ce  parce  qu'  ils  trouvent  le 
volatile  plus  noble,  ou  l'opf^ration  plus  expédi- 
tive?  En  tout  cas  ils  sont  fort  doux  envers  les 
animaux  et  on  peut  voir  partout  les  hôpitaux  ou 
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maisons  de  refuge  construites  pour  les  veaux, 
chevaux,  ânes,  chiens,  chats,  poules  et  autres 
bêtes  multiples  qui  sont  là  soignées  et  nourrir  s  jus- 
qu'à ce  que  mort  naturelle  s'en  suive.  La  So- 
ciété protectrice  des  animaux  a  donc  des  ancê- 
tres. .    , 

Les  Parsis  ont  un  beau  type  Juif;  ils  sont  moins 
bruns  que  les  Hindous,  et  leur  sont  supérieurs  en 
intelligence  et  activité;  ils  occupent  de  hautes 
situations  dans  le  commerce,  dans  la  magistra- 
ture et  forment  d'excellents  employés. 

Les  Hindous  en  général  croient  à  la  métem- 
psycose, ce  qui  n'est  qu'une  corruption  de  notre 
vérité  sur  le  Purgatoire;  pour  ce  motif  ils  ne 
tuent  pas  les  animaux  et  ne  mangent  pas  leur 
chair.  On  mè  dit  pourtant  que  plusieurs  Brahmi- 
nes,  pour  concilier  l'amour  du  repos  et  le  res- 
pect des  âmes  qui  vivent  dans  les  insectes  do- 
mestiques ,  payent  chaque  soir  un  coolie  qui 
couche  dans  leur  lit  pendant  un  certain  temps  ; 
tout  ce  petit  monde  soupe  ainsi  à  ses  dépens  et 
le  Brahmine  pourra  ensuite  reposer  plus  tran- 
quille. 

Naissance,  mariage,  mort.  —  Chez  l'Hindou  le 
prêtre  intervient  à  la  naissance,  au  mariage,  à 
la  mort.  I>ans  ces  occasions  on  invite  les  amis 
et  on  fait  des  dépenses  ruineuses.  Le  mariage  a 
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lieu,  dés  Vêigf^.  le  plus  tendre.  Souvent  une  fille 
est  mariëe  à  3  ou  4  ans  et  rejoindra  son  époux 
aussitôt  que  la  nature  lui  permettra  de  devenir 
mère.  Si  Tépoux  meurt  avant  ce  temps  ou  même 
après,  la  pauvre  fille  est  condamnée  au  veuvage 
perpétuel.  Il  est  facile  de  comprendre  qu'il  y  a 
en  cela  une  source  d'immoralité,  mais  on  va  plus 
loin  ;  non-seulement  la  veuve  ne  peut  pas  se 
remarier,  mais,  dépouillée  de  tous  ses  ornements , 
elle  devient  la  servante  des  servantes  et  elle 
mangera  la  dornière,  après  avoir  servi  tout  le 
monde.  Quelle  est  la  raison  pour  laquelle  on 
s'acharne  ainsi  contre  la  pauvre  veuve?  On  ne 
pourrait  le  dire  exactement  ;  mais  la  probabilité 
est  que  la  métempsycose  en  est  encore  la  source. 
On  croit  que  le  malheur  qui  a  frappé  la  veuve  est 
une  preuve  de  l'acharnement  de  la  divinité  con- 
tre elle,  et  que  par  conséquent  elle  ne  peut  ren- 
fermer qu'une  âme  coupable ,  ayant  à  escompter 
des  fautes  commises  dans  une  existence  anté- 
rieure, et  on  se  met  d'accod  avec  la  divinité  en 
l'accablai    de  maux. 

Une  réaction  se  fait  en  ce  moment  contre  cet 
u  âge  inique  et  absurde,  et  on  espère  que  bien- 
tôi  les  veuves  pourront  se  marier  ou  se  remarier. 
Déjà  leur  condition  a  été  bien  am.éliorée  depuis 
l'arrivée  des  Européens  et  l'occupation  des  An- 
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glais.  On  voit  encore  partout  les  burning  ghauts, 
ou  places  où  le  cadavre  du  mari  défunt  était  brû- 
lé avec  sa  ou  ses  veuves.  Il  n'y  a  pas  50  ans  que 
le   fait  se   produisait  encore. 

Gomme  en  Chine  et  au  Japon  la  couleur  du 
deuil  est  le  blanc  ;  mais,  pendant  que  les  Musul- 
mans et  les  Juifs  ensevelissent  leurs  morts,  que  les 
Parsis  les  donnent  en  pâture  aux  vautours,  l'Hin- 
dou les  brûle  ou  les  jette  dans  le  Gange,  ou 
dans  quelqu'autre  rivière  sainte.  L'usage  de  jeter 
ainsi  les  cadavres  à  la  rivière  était  géniTal;  on 
croyait  et  on  croit  encore  que  de  là  le  mort  va 
droit  au  ciel.  On  peut  facilement  s'imaginer  les 
conséquences  désastreuses  pour  la  santé  publi- 
que malgré  les  alligators  et  les  crocodiles  nom- 
breux dans  ces  rivières.  Le  gouvernement  à  dé- 
fendu de  jeter  ainsi  les  corps  et  exige  qu'  ils 
soient  auparavant  brûlés  ;  mais  les  pauvres  gens 
ne  peuvent  payer  le  bois  et  souvent  no  font 
qu'un  commencement  de  crémation.  A  Bimarès 
j'ai  vu  ainsi  jeter  à  l'eau  les  cadavres  a  demi 
rôtis  et  les  chiens  les  tirer  de  l'eau  pour  s'en 
repaître. 

Bénarès  est  un  lieu  de  pèlerinage  ;  on  y  compte 
5000  temples  et  500  Mosquées.  Les  Hindous  y  vien- 
nent de  toutes  les  parties  de  l'Inde  s'y  purifler 
en  se  lavant  dans  le  fleuve  sacré  ;  les  femmes  s'y 
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baignent  comme  les  hommes,  mais  vêtues.  On  por- 
te sur  les  bords  une  quantité  de  malades  qui  veu- 
lent mourir  dans  la  rivière  sainte.  Souvent  la 
nuit  ils  s'y  font  jeter  pour  y  rendre  le  dernier 
soupir. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  corps  morts  flot- 
ter çà  et  là  portant  des  corbeaux  qui  en  font  leur 
barque  de  circonstance.  On  trouve  chez  tous  les 
peuples  la  croyance  à  la  purification  par  l'eau. 

Dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  de  rivière,  on 
brûle  les  morts  dans  la  campagne  et  les  animaux 
en  dévorent  les  restes.  Avant  de  mettre  le  feu, 
le  prêtre  fait  des  prières,  ofifre  le  riz  au  mort, 
et  on  lui  met  parfois  des  monnaies  dans  la  main 
pour  le  grand  voyage.  Les  pauvres  gens  viennont 
ensuite  cribler  les  cendres  pour  y  retrouver  1'  ar- 
gent. Au  retour  de  la  cf'romonie,  l' Hindou  jette  le 
riz  ou  le  grain  aux  corbeaux  croyant  venir  en  aide 
à  r  âme  du  parent  passée  dans  ces  oiseaux. 

Les  animaux  sont  excessivement  familiers  dans 
l'Inde  et  je  crois  que  si,  dans  les  autres  pays,  ils 
fuient  l'homme  en  le  menaçant,  cela  tient  à  ce 
qu'ils  se  voient  sans  cesse  attaqués  par  lui.  Ici 
le  corbeau  et  ie  vautour  sont  chargés  de  la  pro- 
preté des  villes  et  des  villages;  on  les  voit  par- 
tout, et  leur  audace  est  telle  qu'ils  viennent  voler 
la  viand(5  dans  les  cuisines  et  môme  les  mets  sur 
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la  tablf\  Les  perroquets,  les  tourterelles,  les  mi^ 
nars  so  plaisent  à  faire  entendre  leurs  cris  aigus, 
leurs  chants  lugubres,  ou  leurs  sifflements,  à  deux 
pas  du  voyageur.  Les  moineaux  viennent  prendre 
les  miettes  même  sur  la  table  au  réfectoire  des 
pensionnats,  et  souvent  dans  les  Eglises  ils  cher- 
chent à  rivaliser  avec  l'orgue.  .Le  pigeon  est  nn 
animal  sacré,  on  le  voit  partout;  le  singe,  ani- 
mal sacr(î  aussi,  se  trouve  en  tout  lieu;  on  le  voit 
gambader  dans  les  villes  et  grimper  sur  les  arbres 
à  la  campagne.  A  Bénarês  il  a  pour  lui  un  temple  où 
il  se  multiplie  à  l'infini;  par  intervalles  on  est 
obligé  d'évacuer  le  trop  plein  dans  la  forêt.  La 
vache  et  le  bœuf  sont  sacrés;  à  Bénarès  un  tem- 
pl(^  leur  est  consacré.  J'y  ai  vu  de  nombreuses 
vaches  et  de  jeunes  bœufs  qui  auraient  certaine- 
ment préféré  un  peu  de  liberté  à  tant  de  véné- 
ration. Le  paon  lui  aussi  est  sacré,  et  on  le  voit 
partout  se  promenant  dans  les  champs  avec  fierté. 
Le  crocodile  lui-même  est  sacré ,  et  soigneu- 
sement nourri  en  certains  endroits.  On  le  voit 
le  soir  et  le  matin,  sortir  des  rivières  et  se  repo- 
ser sur  le  rivage,  où  on  le  prendrait  pour  une 
pièce  de  bois.  Toutefois,  de  leur  côté,  ils  n'ont 
pas  toujours  le  même  respect  pour  l' homme 
et  ne  craignent  pas  d'en  surprendre  et  croquer 
quelques-uns.  Les  Hindous,  qui  les  connaissent, 
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lorsqu'ils  sont  poursuivis  se  sauvent  en  courant  en 
zig-zag.  Il  faut  un  peu  de  temps  à  ce  reptile  pour 
quitter  la  ligne  droite.  Les  Seers  espèce  d'Autruche, 
les  p(Hicans  et  mille  autres  espèces  d'oiseaux  de 
toute  grandeur  et  de  toute  couleur  se  laissent  telle- 
ment approcher  qu'on  les  dirait  apprivoisés  ;  les  ti- 
gres eux-mêmes,  les  léopards,  sont  chers  à  l'homme 
des  forêts,  qui  les  nourrit  et  les  appelle  ses  chiens. 
Ces  bêtes  se  multiplient  à  l'infini  et  deviennent 
gênantes  pour  l'homme.  A  Amber  près  Jeypore 
dans  un  château  du  Maharaja,  pour  conserver  les 
fruits  de  quelques  grenadiers,  on  a  dû  les  recou- 
vrir de  chififons  ou  les  enfermer  dans  un  vase  de  ter- 
re et  un  homme  se  tenait  posté  avec  arc  et  flèches 
pour  éloigner  les  perroquets  et  les  tourterelles. 
A  Baroda  un  ingénieur  italien  avait  construit  et 
plant»'^  pour  le  Gaekwar  un  superbe  parc  ;  mes- 
sieurs les  singes  ne  l'aimaient  pas  et  arrachaient 
tous  les  jeunes  plans;  l'ingénieur  ne  trouva 
d' autre  remède  que  de  tirer  sur  les  singes ,  et 
on  dit  à  r  oreille  du  chef  de  police  de  ne  pas 
donner  cours  aux  dénonciations  qu  "on  aurait  por- 
tées sur  ce  point  contre  lui.  Dans  les  champs 
on  voit  souvent  des  arbres  sur  lesquels  on  a  for- 
mé une  espèce  de  lit;  un  homme  s'y  tient  en  per- 
manence, claquant  du  fouet  pour  éloigner  les 
animaux  et  préserver  la  récolte. 
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Certes,  cette  attention  envers  les  animaux  est 
une  bonne  chose  et  rend  les  mœurs  douces  :  celui 
qui  traite  bien  les  animaux,  dit  Salomon,  montre 
qu'il  a  un  cœur  bien  fait;  mais  là  encore  l'Hindou 
exagère  la  vf^ritô. 

Les  chrétiens.  —  Les  Ministres  anglais,  amé- 
ricains, allemands,  ont  partout  des  missions  pro- 
testantes avec  écoles  et  orphelinat.  Ils  ont  environ 
300  mille  adhérents;  mais  l'Hindou  comme  le  chi- 
nois est  plutôt  ascétique  et  honore  grandement  les 
individus  qui  pratiquent  le  renoncement  complet 
pour  se  d('vouer  au  service  du  prochain  et  à  la 
prière.  Ils  comprennent  peu  le  ministère  du  cler- 
gyman  entouré  de  sa  famille  et  du  confortable 
le  plus  exquis. 

Parmi  les  chrétiens  il  faut  mentionner  une  po- 
pulation d'environ  500  mille  individus  dans  le 
Malabar,  descendants  des  chrétiens  qui  reçurent 
la  foi  par  la  pr/^iication  de  l'apôtre  S*  Thomas  ; 
une  moiti(''  d'entre  eux  est  encore  dans  l'hérésie 
des  Jacobites. 

Les  catholiques. — Ils  sont  au  nombre  do  1  mil- 
lion 150  mille,  répartis  en  21  vicariats  aposto- 
liques avec  1.111  prêtres,  1542  écoles  fréquentées 
par  QQ  mille  enfants.  Il  faut  ajouter  à  ce  chiffre 
environ  un  quart  de  million  de  chrétiens  n'^pandus 
dans  l'Inde  entière,  mais  surtout  dans  les  posses- 
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sîons  portugaises  et  qui  sont  sous  la  juridiction 
de  r  archevêque  de  Goa.  Les  premiers  Portugais 
arrivés  dans  rinde,  en  s'y  établissant,  ont  contrac- 
t('  des  unions  avec  des  femmes  hindoues,  d'où  une 
race  mixte  appeb'e  Eurasienne,  qui  s'habille  à 
l'Européenne  et  tient  de  l'Hindou.  Sur  touîe  cette 
race  l'archevêque  de  Goa  a  juridiction  ;  dans  les 
divers  diocèses  dépendent  de  lui  les  hommes  de 
couleur  qui  portent  le  chapeau  (  l'Indien  porte  le 
turban). 

On  trouve  aux  Indes  les  Pères  des  Missions- 
étrangères  de  Paris,  les  capucins  italiens,  les  Jé- 
suites belges,  les  Jésuites  allemands  et  une  gran- 
de variété  d'ordres  enseignants  de  religieuses 
venues  de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  A  Poonah 
j'ai  trouvé  dans  le  même  orphelinat  des  religieu- 
ses venues  d'Irlande,  d'Angleterre,  de  France  et 
d'Espagne.  La  supérieure  était  Espagnole.  Elles 
prouvaient  ainsi  que  la  religion  catholique  a  le 
pouvoir  d'effacer  les  différences  de  caractère  et 
les  préjugés  de  nationalité. 
L'infanticide,  si  commun  en  Chine,  est  moins  fré- 
quent ici.  Toutefois,  il  y  a  quelques  années,  il  était 
encore  pratiqué  en  grand  dans  certaines  castes, 
dont  les  adhérentes  obligées  de  se  marier  dans  la 
caste,  tuaient  les  petites  filles,  crainte  de  ne  pou- 
voir les  marier  un  jour.  Des  magistrats  anglais 
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intelligents  ont  réuni  en  congrès  les  hommes  sé- 
rieux, leur  ont  persuadé  de  laisser  faire  les  maria- 
ges en  dehors  de  la  caste  et  ont  ainsi  coupé  le  mal 
à  la  racine.  A  Bombay  j'ai  vu  un  petit  orphelinat 
avec  une  trentaine  de  bébés  aji  sein  des  nourrices 
hindoues;  c*est  une  espèce  de  tour  qui  empêche  bien 
des  infanticides.  Il  a  été  établi  sur  l'initiative  de 
TEvêque  et  des  Conférences  de  S*- Vincent  de  Paul. 
En  fait  de  bonnes-œuvres,  j'ai  trouvé  6  Con- 
férences à  Calcutta  et  27  dans  le  diocèse  de 
Bombay.  Il  yen  a  aussi  quelques-unes  dans  les 
possessions  portugaises.  J'ai  trouvé  à  Calcutta 
un  Cercle  de  jeunesse  et  à  Bombay  un  Family 
Trust  bank.  T.es  associés  s'engagent  :  l*' à  payer 
leurs  dettes ,  et  à  réduire  leurs  dépenses  le 
plus  possible,  jusqu'à  l'exctinction  de  ces  det- 
tes. 2°  a  mettre  de  côté  une  partie  de  leurs  ren- 
tes pour  les  déposer  à  la  Banque,  caisse  d'épargne, 
assurance  sur  la  vie,  ou  institution  semblable. 
S''  à  employer  un  tant  pour  cent  de  leurs  rentes  en 
oeuvres  charitables.  4"  à  ne  pas  dépasser  vn  tant 
pour  cent  de  leurs  rentes,  en  amusements,  vête- 
ments et  confort  superflus  ;  5"  à  ne  pas  aller  au-delà 
du  huitième  de  leurs  rentes  mensuelles  à  l'occa- 
sion du  baptême,  anniversaire  de  naissance  et 
autres  fêtes  analogues  de  famille  ;  à  ne  pas  dépas- 
ser le   quart   de   leurs    rentes   mensuelles  aux 
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funt'railles,  ni  le  montant  des  rentes  de  deux  mois 
pour  la  célébration  du  mariage.  Ces  deux  derniers 
points  indiquent  qu'il  y  avait  un  remède  à  ap- 
porter de  ce  côté. 

Il  y  a  en  ce  moment  un  mouvement  vers  le 
christianisme  dans  les  hautes  sphères  des  Hindous; 
il  est  graduel  et  marqué,  et  est  probablement  le 
résultat  de  l'éducation  chrétienne  donnée  aux 
jeunes  Hindous  dans  les  ('coles  du  gouvernement 
anglais  et  chez  les  missionnaires.  Le  succès  de 
Keshub  Ghundersen  est  une  preuve  de  ce  mouve- 
ment. Ce  Brahmin  a  voyagé  en  Europe,  séjourné 
en  Angleterre  et  a  connu  la  doctrine  chrétienne 
qu'il  prêche  avec  beaucoup  d'éloquence.  Il  a  fondé 
une  secte  nouvelle  qu'il  a  appelée  des  Brahmos. 
Tous  les  ans,  à  l'anniversaire  de  sa  fondation,  il 
prononce  à  l'hôtel-de-ville  de  Calcutta  un  discours 
que  toute  la  partie  intelligento  de  la  population 
européenne  et  hindoue  va  entendre.  Le  dernier  de 
ces  discours  roulait  sur  l'humilité;  à  l'issue,  le  P. 
Lafont,  jésuite  estimé  par  sa  science  et  son  amabi- 
lité fut  le  trouver  et  lui  dit:  «  votre  discours,  je 
puis  le  redire  demain  à  ma  paroisse  sans  y  changer 
une  parole.  Puis  donc  que  vous  êtes  chétien  par  la 
croyance ,  pourquoi  ne  pas  l'avouer  publique- 
ment? »  La  réponse  fut  que  Keshub  ne  croit  pas  le 
christianisme  fait  pour  la  population  Hindoue. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mouvement  indique  un  pas 
de  rapprochement  et  nous  savons  que  les  œuvres 
de  Dieu  se  font  par  gradation  ot  non  par  sur- 
saut. Les  protestants  se  sont  aussi  n^jouis  de  ce 
mouvement  et  ont  cherché  à  le  favoriser  en  fai- 
sant à  Keshub  des  avances  et  des  concessions.  Mais 
ces  concessions,  au  dépens  de  la  vérité,  ne  peu- 
vent aider  à  son  triomphe.  Parmi  ces  protestants  se 
distingue  la  Mission  d'Oxford.  Ses  adeptes  revê- 
tent rhabit  du  prêire  catholique,  gardent  le  cé- 
libat et  vivent  en  communauté  comme  des  moi- 
nes. Le  chemin  qui  leur  reste  à  faire  pour  ar- 
river à  la  vérité  n'est  pas  long;  ils  n'ont  plus 
qu'à  reconnaître  le  ministère  divin  de  l'Eglise 
et  de  son  Chef. 

Mais  je  me  suis  égaré  en  considérations,  que  je 
ne  voulais  faire  qu'à  la  fin  ;  il  est  temps  de  re- 
venir à  mon  journal. 
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CHAPITRE  II 

Les  chemins  de  fer  —  Le  paysage  —  Ex- 
cursion à  Darjeeling  —  L'Hymalaya  — 
La  culture  du  Thé—  Chandernagor  — 
Bénarès,  la  ville  sainte. 

Dimanche  4  Décembre  1881. 

J'  ai  pass'^  trois  jours  à  Calcutta.  Une  des 
choses  qui  m'ont  le  plus  frapp^^  c'est  l'usage  uni- 
versel du  Panka.  On  appelle  ainsi  une  espèce 
de  plate-bande,  partie  en  bois,  partie  en  carton, 
couverte  d'(;toffe  pendante,  de  manière  à  faire 
éventail.  Elle  est  suspendue  au  plafond  et  balan- 
cée au  moyen  d'une  corde  que  tire  un  coolie  blot- 
ti dans  un  coin.  On  la  trouve  dans  les  hôtels, 
dans  les  églises,  dans  les  magasins,  dans  les  bu- 
reaux, dans  les  bateaux  à  vapeur,  jusque  dans 
les  wagons  du  chemin  de  fer;  et  la  chaleur  est 
telle,  même  en  hiver,  que  ce  ventilateur  n'est  en 
rien  superflu. 
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Je  ten  lis  à  me  trouver  à  Calcutta  le  8  décembre 
pour  la  fôte  de  Plmmaculée-Conception.  Je  dus 
donc  partir,  le  dimanche  4  décembre,  pour  une 
excursion  à  Darj('eling,  où  je  me  rendis  en  che- 
min de  fer.  C'est  la  première  fois  que  je  voyais 
son  organisation  dans  les  Indes  ;  elle  est  fort 
pratique  comme  tout  ce  que  font  les  Anglais.  Les 
gares,  ordinairement  grandes,  belles  et  bien  cou- 
vertes, sont  eiitoun'es  de  jardins  magnifiques  où 
brillent  les  mille  fleurs  des  pays  chauds.  Le  red 
leaves  tree  ou  arbre  à  feuilles  rouges  est  par- 
ticulièrement beau. 

Les  ponts  presque  tous  en  fer  et  tubulaires,  repo- 
sent sur  des  piliers  ou  des  piquets  de  fer;  en  divers 
endroi  ts  les  voitures  et  charrettes  passent  dans  le  tu- 
beetle  chemin  de  fer  au-dessus;  quelques  pontsdé- 
passonten  longueur  2  kilomètres.  Les  wagons  ont 
une  double  toiture  et  des  couvre-soleil  qui  descen- 
dent jusqu'à  mi-hauteur  des  fenêtres;  ajoutez  à  ce- 
la des  jalousies  ou  persionnes,  des  vitres  bleues  et 
des  panka,  et  vous  verrez  qu'on  a  tout  fait  pour 
atténuer  l'ardeur  du  soleil.  En  été  les  fenêtres 
sont  couvertes  d'une  herne  odoriférante  sur  laquel- 
le tombe  de  l'eau  en  pluie  ;  le  soleil  et  l'air 
produisent  ainsi  une  évaporation  rafraîchissante. 

Les  voyageurs  ne  sont  pas  entasses  ;  dans  un 
vaste  compartiment,  6  plp'^es  durant  le  jour  et 
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4  seulement  pondant  la  nuit.  Pour  dormir,  chaque 
voyageur  a  sa  couchette  comme  dans  les  cabines 
àesséeamers,  et  chaque  compartiment  a  son  water- 
closet  et  cabinet  de  toilette  avec  savon,  eau  et 
miroir. 

Les  prix  en  l''^  sont  les  mêmes  qu'en  Europe, 
mais  les  2'»«"  payent  la  moiti(^  dos  l'"'-**  et  l('s;3'"«^  la 
moitié  des  secondes:  les^'""*"  payent  ordinairement 
un  anïia,  soit  environ  3  sous,  d'une  station  à  l'au- 
tre. Souvent  ^es  wagons  de  4'"'-'  classe  sont  divisés 
en  2  étages,  dans  lesquels  les  indigènes  s'entassent 
accroupis  sur  leurs  talons,  mais  ces  wagons  sont 
aussi  protégés  contre  le  soleil. 

Il  y  a  aujourd'hui  dans  les  Indes  plus  de  quinze 
mille  kilomètres  de  chemin  de  fer  en  exploitation  ; 
quelques-uns,  dans  un  but  d'économie,  ont  été 
construits  sur  rails  rapprochés  de  ^3  pieds  au  lieu 
de  4.  Les  uns  rapportent  plus  du  5  0/0  ;  d'autres 
à  poine  1  1/2  0/0;  ce  sont  ceux  qui  ont  <'t('  faits  dans 
un  but  stratégique  et  pour  lesquels  lo  gouverne- 
mont  garantit  l'intérêt.  En  ce  moment  on  concède, 
•  à  des  Compagnies  diverses,  de  nombreuses  lignes, 
mais  à  leurs  risques  et  périls. 

En  quittant  Calcutta  on  trouve  une  végé'tation 
entièrement  tropicale  ;  les  cocotiers  portent  aux 
nues  leurs  plumets  de  diverses  espèces  ;  les  ba- 
naniers laissent  pendre  leurs  larges  feuilles,  les 
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mango,  les  acacias  de  toute  espèce,  les  givnadiers 
et  surtout  les  bahnians  et  les  lianes  qui  courent 
d'un  arbre  à  l'autre,  font  uno  jungle  presque 
impénétrable  dans  laquelle  les  chacals,  l(^s  san- 
gliers et  plus  loin  les  léopards,  les  panthères, 
les  tigres  et  les  serpents  trouvent  leur  refuge. 

Le  bahnian  est  un  arbre  bien  adapté  à  ces 
climats.  Il  laisse  pondre  de  ses  grandes  branches 
des  racines  qui  viennent  à  tern^  et  forment  comme 
de  nouveaux  troncs,  de  sorte  qu'un  même  arbre 
couvre  souvent  l'espace  de  quelques  kilomètres 
carrés.  A  Broach,  un  de  ces  arbres  peut  abriter 
à  l'umbrc  uno  brigade  de  dix  mille  hommes. 

A  la  jungle  succède  une  campagne  maréca- 
geuse ;  ici  et  là  des  flaques  d'eau  où  les  bufiSes 
aiment  à  se  vautrer.  Je  vois  aussi  de  nombreux 
troupeaux  de  bœnfs  et  de  vaches  ;  presque  chaque 
vache  a  sur  so  ^  dos  un  paddy  hird,  espèce  de 
petit  corb'^au  qui  se  tient  là  en  vedette  etj  lorsque 
l'insecte  que  le  bœuf  déplace  en  paissant,  prend 
son  vol,  le  coquin  d'oiseau  en  fait  sa  bouchée. 
Peu  de  moutons  et  d'ânes.  Les  villages  sont  com- 
posés de  pauvres  huttes  en  feuilles  de  cocotier 
ou  en  paille  de  riz;  j'ai  v^u  une  de  ces  cabanes 
servir  de  bureau  de  poste.  En  Californie,  j'avais 
vu  dans  la  forêt  la  boîte  postale  attachée  au  tronc 
d'un  grand  arbre. 
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Dans  les  parties  marécageuses,  on  voit  le  riz 
et  sur  les  terrains  plus  secs  le  haricot,  les  pois  chi- 
ches,  la  patate douco,  l'indigo  et  diverses  graines 
oléagineuses.  On  voit  aussi  des  champs  à  perte 
de  vue  où  le  jute  a  déjà  été  coupé.  Nous  aper- 
cevons des  plantations  de  ricin,  de  tabac,  de  choux 
et  autres  li'gumes,  et  de  nombreux  troupeaux  de 
cochons,  ainsi  que  des  poules  de  diverses  gros- 
seurs. 

Mais,  pendant  que  je  cherche  à  me  rendre 
compte  de  ce  paysage  si  nouveau  pour  moi,  la 
nuit  arrive  au  moment  où  nous  atteignons  les 
rives  du  Gange.  On  traverse  le  fleuve  sur  un 
steamer  où  nous  trouvons  un  bon  souper.  Durant 
la  nuit,  sur  l'autre  rive,  pendant  que  la  locomotive 
dévore  l'espace,  nous  apercevons  à  la  clarté  de 
la  lune  de  nombreux  chacals  qui  se  promènent 
dans  les  champs.  Puis  je  prends  mon  repos.  A 
mon  réveil,  quand  le  soleil  paraît  à  l'horizon, 
il  éclaire  une  des  scènes  les  plus  imposantes  que 
j'aie  jamais  vues  au  monde.  La  chaîne  de  l'Hi- 
malaya avec  ses  pics  neigeux  est  d(^vant   nous. 

Lundi  5  décembre.  Ici  nous  quittons  les  grands 
wagons  pour  entrer  dans  de  tout  petits  chars 
traînés  sur  des  rails  rapprochi's  de  50  à  60  cen- 
timètres. C'est  un  tramway  à  vapeur.  Il  grimpe 
le  long  de  la  montagne  et  pénètre  dans  la  forêt. 
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Cette  forêt  est  ce  que  j'ai  vu  de  plus  touffu,  de 
plus  riche  en  fait  de  vogt'tation  ;  les  tëaks,  les 
cocotiers  les  bahnians  sont  les  géants  ;  au  second 
rang  viennent  le  bambou,  l'arbre  de  Judée,  puis 
le  dathura,  le  lanthana,  les  bananiers  sauvages, 
les  salvias,  et  les  lianes  qui  courent  partout  et 
forment  un  filet  inextricable.  A  terre  les  mousses 
dans  leurs  infinies  variétés  ;  les  lichens ,  les  pa- 
rasites de  toute  nature.  Mais  le  roi  df3  cette  forêt 
pour  sa  bauté  est  Tarbre  fougère  qu'on  voit  en 
quantité  et  qui  atteint  7  à  8  mètres  de  hauteur. 
A  mesure  que  le  train  s'élève,  la  vue  plonge  dans 
la  plaine  où  les  rivières  serpentent  en  tout  sens. 


En  tournant   le  reprard   vers  la 


montagne, 


les 


vallons,  les  précipices,  à  chaque  détour  du  chemin, 
vous  tiennent  dans  une  constante  admiration. 
La  machine  fait  des  efforts  de  géant  pour  tirer 
3  ou  4  wagons  sur  une  pente,  qui  varie  de  3  à 
7  0/0,  et  qui  tourne  dans  des  zig-zag  qui  me 
rappellent  ceux  du  col  de  Tende  dans  nos  Alpes. 
Aussi  bientôt  la  chaudière  se  vide  et  à  chaque 
source  elle  s'arrête  pour  se  remplir.  On  dirait  un 
voyageur,  qui  fatigué  par  les  difïîcult('s  de  la  roite, 
fait  halle  pour  boire  et  reprendre  courage. 
Nous  commençons  à  voir  par-ci  par-là  des 
plantations  de  thé.  On  les  connaît  aux  blanches 
maisons  semées  sur   les  flancs   des  montagnes. 
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Là,  dans  la  solitude,  uno  famille  écossaise,  dure 
à  la  fatigue  et  persévérante  au  travail,  a  semé 
la  graine  du  thé  d'Assan  et  voit  grandir  les  buis- 
sons qui  feront  sa  ^ortune.  On  ne  trouve  là  point 
d'Irlandais.  Celui-ci,  d'un  caractère  gai  et  socia- 
ble, ne  saurait  endurer  la  solitude. 

Mais  le  train  marche  et  nous  apercevons  par- 
ci  par-là  quelques  villages  suspendus  aux  flancs 
de  la  montagne,  ou  cachf's  dans  le  fourré  du 
bois.  Nous  voici  à  Siligori  où  les  plantations  abon- 
dent, puis  nous  apercevons  les  blanches  maisons 
de  Darjeeling,  semi'es  au  milieu  de  la  forôt.  A  4 
heures,  nous  atteignons  cette  importante  station 
située  à  7.200  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Là,  la  population  n'est  plus  hindoue,  mais 
mongole  :  ce  sont  les  gens  du  Boutain  et  du  Na- 
pal  près  le  Thibet.  Les  hommes  sont  couverts 
de  peaux  de  mouton  ot  portent  la  longue  queue 
chinoise.  Les  femmes,  avec  de  longues  soutanes 
marron  comme  nos  capucins,  portent  leur  bébé 
sur  le  dos.  Elles  ont  pris  des  Hindous  l'habi'ude 
d'orner  leurs  bras  et  leurs  jambes  de  bracelets, 
de  passer  aux  doigts  des  pieds  et  des  mains  des 
bagues  nombreuses,  un  grand  anneau  au  nez  et 
des  perles  sur  tout  le  cartillage  des  oreilles. 

Pour  les  fardeaux  elles  se  servent  d'un  panier 
conique  comme  la  cabasse  du  portefaix  pi'^montais, 
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mais  ici,  outre  les  courroies  ^ssées  aux  épaules, 
on  emploie  une  autre  courroie  qui  passe  sur  le 
front,  en  sorte  que  le  fardeau  porté  sur  le  dos 
est  soutenu  par  les  épaules  et  par  la  poussée  de 
la  tôte.  Le  lait  et  l'eau  sont  portés  dans  de  gros 
tubes  de  bambous. 

Les  plantations  de  thé  abondent  àHwjeeling; 
elles  couvrent  plus  de  13  mille  acres  mi  arpents 
et  donnent  environ  3  millions  de  livre*  de  thé 
par  an  ;  c'est  le  meilleur  thé  connu  jusqu'à 
présent  ;  on  cultive  aussi  l'écorce  du  quinquina 
et  ripécacuana. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  chercher  une  p. ace  à 
l'hôtel,  de  parcourir  les  principales  promenades, 
et  le  soleil  se  couche  à  l'horizon,  laissant  voir 
dans  le  lointain  les  pics  neigeux  comme  une 
apparition.  J'employai  la  soirée  à  chercher  les 
missionaires  ;  on  me  donne  un  guide  qui  ne  parle 
que  l'hindoustani;  je  fus  donc  renvoyé  à  plusieurs 
reprises,  de  Pilate  à  Hérode,  avant  de  trouver  le 
Père  Louis,  capucin  italien,  chargé  de  la  station. 
Les  Pères  dirigent  à  Darjeeling  un  séminaire  qui 
compte  35  élèves,  et  les  Sœurs  de  Lorette  irlan- 
daises ont  un  pensionnat  avec  100  élèves.  Il  n'y 
a  que  6000  âmes  dans  cette  ville  et  600  soldats, 
mais  les  parents  aiment  à  envoyer  là  leurs  en- 
fants pour  les  éloigner  de  la  plaine.  En  formant 
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leur  intelligence  ils  fortifient  leur  corps  à  Tair 
vivifiant  des  montagnes. 

J'espérais  trouver  à  Darjeeling  le  Père  Desgodin, 
Jésuite,  qui  se  proposait  de  passer  de  cette  station 
dans  le  Thibet.  Il  avait  dû  v  renoncer  et  était 
parti  pour  Assan  depuis  un  mois.  Ce  Père  con- 
naissait le  Thibet,  il  y  déplorait  la  toute  puissance 
des  Lamas,  qui  régnent  en  Seigneurs  dans  leurs 
riches  couvents  et  tiennent  la  population  dans 
une  grande  ignorance,  pour  qu'elle  puisse  suppor- 
ter en  paix  l'espèce  d'esclavage  qu'ils  font  peser 
sur  elle.  Les  mandarins  chinois  se  contentent  de 
prendre  le  plus  d'argent  possible  et  ne  s'inquiètent 
pas  des  Lamas  et  du  peuple.  L'animosité  contre 
les  étrangers  est  maintenue  vivante  et  le  voya- 
geur t.'méraire  est  presque  sûr  d'être  assassin(''. 

Le  soir  ,  je  trouvais  à  table  d'hôte  un  jeune 
Français,  M.  Hunebelle,  secrétaire  du  gouverneur 
de  Saigon.  Le  clair  de  lune  était  beau,  malgré 
une  éclipse,  et  nous  passâmes  de  longues  heures 
à  nous  promemT,  causant  sui*  la  déplorable  in- 
fériorité de  la  France  à  l'étranger,  et  sur  les 
moyens  de  la  relever. 

Mardi  6,  décembre.  Le  matin  à  5  heures,  la 
trompette  du  soldat  me  n' veille  et  bientôt  après 
je  grimpe  le  pic  derrière  l'hôtel.  A  G  heures,  le 
soleil  se  lève  et  éclaire  une  des  scènes  les  plus 
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majestueuses  qu'on  puisse  concevoir.  A  40  milles, 
à  vol  d'oiseau,  on  a  devant  soi  la  longue  ligne  des 
pics  de  r  Himalaya  ,  celui  de  Kinchin-Junga 
domine  les  autres  et  s'élève  à  28.176  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mor;  il  n'est  lui-môme 
dominé  que  par  le  pic  Evarest  qui,  non  loin  de 
là,  atteint  quelques  centaines  de  pieds  de  plus, 
29.000.  La  limite  des  neiges  est  à  plus  de  5  mille 
mètres.  On  croirait  voir  de  loin  le  Mont-Blanc 
sur  une  base  de  verdure  haute  de  5  kilomètres. 
Les  alpinistes  répandus  dans  toute  l'Europe,  qui 
ont  d(''jà  escalade^  les  pics  des  Alpf^s  et  des  Py- 
rénées, auraient  ici  un  plus  vaste  champ  à  leurs 
explorations,  et  maintenant  avec  les  bate&ux  à 
vapeur  et  les  chemins  de  fer  ils  penvent  arriver 
de  Paris  et  de  Londres  aux  pieds  de  l'Himalaya 
dans  3  semaines,  autant  qu'il  en  fallait ,  il  y  a 
30  ans,  pour  aller  de  Rome  à  Paris.  Quelques 
Anglais  ont  déjà  fait  des  ascensions  qui  ont  dé- 
passé 20  mille  pieds. 

Après  avoir  admiré  le  magnifique  panorama 
qui  s'étendait  au  loin,  je  tourne  les  yeux  autour 
de  moi.  Dans  la  vallée  un  nuage  à  terre  faisait 
croire  à  un  lac;  plus  près,  sur  les  pics,  sur  les  flancs 
des  montagnes,  dans  les  vallons,  les  maisons  sont 
parsemées  au  milieu  des  arbres  touffus,  et  des  buis- 
sons de  thé  }  on  dirait  une  ville  dans  une  forêt. 
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On  construit  en  ce  moment  sur  un  mame- 
lon un  hôpital  où  pourront  trouver  place  les 
riches  et  les  pauvres.  Je  visite  quelques  villas; 
elles  sont  nombreuses  et  simples,  quelques-unes 
assez  coquettes.  Leur  prix  de  location  varie  de 
1000  à  2000  roupies  pour  la  saison  qui  est  de  9 
mois.  Tous  les  ans  on  voit  augmenter  le  nombre 
des  planteurs  de  th(^  et  des  familles  qui  viennent 
ici  pour  fuir  les  chaleurs. 

Le  thé  donne  en  ce  moment  de  beaux  bénéfices. 
Un  touriste  anglais ,  qui  ;<  voulu  faire  l'essai 
d'une  plan  talion,  a  dépens'.î  60,000  roupies  dans 
4  ans,  et  maintenant  les  buissons  étant  en  plein 
rapport   il  en  retire  3000  roupies  par  mois. 

J'ai  voulu  visiter  une  de  ces  plantations,  en  com- 
pagnie d'un  Père  irlandais.  Le  propriétaire  fort 
aimable  m'explique  tous  les  détails  de  la  pn'para- 
tion.  Elle  n'est  plus  la  môme  qu'en  Chine  et  au  Ja- 
pon. Ici  il  suiïît  de  quelques  heures  pour  préparer 
le  thé.  Le  buisson  commence  à  produire  après  3 
ans  et  dure  indéfiniment.  On  le  coupe  tous  les 
ans  comme  le  buis  des  jardins  ;  durant  9  mois 
on  ramasse  les  jeunes  pousses  qu'on  pose  pour 
un  temps  sur  un  plancher  j  aussitôt  qu'elles  sont 
devenues  souples  comme  le  velours  on  les  passe 
à  une  machine  qui  les  presse  et  les  plie  en  tour- 
nant 2  disques  ou  2  cylindres.   La  feuille  ainsi 
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humectée  dans  son  jus  fermente  après  quelques 
instants;  on  s'en  aperçoit  à  la  couleur  qu'elle 
prend;  alors  on  la  met  sur  des  toiles  mcHalliques 
pour  la  sécher  au  feu  et  le  thé  est  prôt.  On 
sépare  les  feuilles  les  plus  fines:  c'est  la  1^® 
qualité,  qui  vaut  3  roupies  la  livre  ;  les  moyennes 
forment  la  2®  qualitf'i  à  2  roupies  la  livre,  et  les 
tiges  la  3"  qualité,  à  1  roupie  la  livre.  Les  ouvriers 
sont  fort  nombreux  pour  la  cueillette,  on  leur 
donne  un  prix  fixe  d'un  anna  (  3  sous  )  par  jour 
et  un  tant  par  chaque  livre  de  th(;  cueillie.  Les 
femmes  gagnent  de  un  à  deux  annas  par  jour 
(de  3  à  6  sous.) 

Vers  11  heures  je  quittais  Darjeeling  refaisant 
en  sens  inverse  la  route  admirable  que  j'avais 
parcourue  la  veille  ;  à  la  nuit  nous  étions  dans  la 
plaine.  Dos  milliers  de  lucioles  remplissaient  l'air 
de  leur  intermittente  lumière.  Un  Anglais  qui 
n'avait  jamais  vu  ce  phénomène  me  demande 
qu'elle  était  cette  illumination.  Nous  avions  fait 
bonne  route  ensemble  ;  en  nous  quittant  il  m' a 
dit  :  au  revoir  ;  un  peu  étonné  je  demande  où  et 
comment  ?  et  il  réplique  :  oh  !  le  Globe  est  si 
petit  ! 

Mercredi  7  décembre.  Après  avoir  passé  la 
nuit  en  chemin  de  fer ,  en  approchant  de  Cal- 
cutta je  revois  les  nombreuses  briquetteries  qui 
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approvisionnent  la  capitale.  Les  cocotiers  et  les 
palmiers  sont  visites  par  les  campagnards  qui 
grimpent  au  bout  pour  retirer  le  pot  plein  de  la 
liqueur  sortie  de  l'entaille  fait*»  la  veille.  Ce  suc 
fort  rafraîc  hissant  est  employé  pour  boisson  ou 
pour  en  extraire  du  sucre.  Vers  le  milieu  du 
jour  j'arrive  à  Calcutta.  Là,  après  quelques  vi- 
sites, j'assiste,  le  soir,  à  une  Conférence  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  ;  je  suis  heureux  de  retrouver 
des  confrères.  Deux  d'entre  eux  sont  les  frères 
Roustan ,  qui  ont  leur  père  à  Nice. 

Jeudi  8  décembre.  Le  lendemain  je  me  rends 
à  la  grand' messe  ;  des  voix  d'hommes  et  de  fem- 
mes accompagnées  de  l'orgue  exécutent  une  bonne 
musique  à  laquelle  se  joint  le  chant  des  moi- 
neaux et  des  hirondelles,  qui  se  promènent  à  la 
voûte  et  sur  les  corniches  de  l'église  ;  puis,  après 
le  déjeuner,  je  prends  la  route  de  Chandernagor. 

Cette  ancienne  ville  française  est  maintenant 
un  petit  Monaco.  Notre  territoire,  sur  les  rives  de 
l'Hoogly,  a  3  milles  de  long  et  1  raille  de  large. 
Nous  y  avons  une  armée  composée  de  3  soldats 
et  d'un  caporal.  La  ville  est  un  ensemble  de 
charmantes  villas,  les  quais  sont  ravissants. 

Le  P.  Samp  de  la  Congrégation  du  S^-Esprit  tient 
la  mission  \  il  me  fait  visiter  la  nouvelle  éghse 
en  construction,  les  écoles,  l'orphelinat,  puis  me 
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conduit  chez  les  Sœurs  de  S^-Joseph  de  Cluny , 
qui  ont  un  pensionnat  europ(^en  et  un  orphelinat 
pour  les  Indiennes.  Dans  leur  chapelle  on  chan- 
te, on  donne  le  Salut,  et  on  finit  psir  une  pro- 
cession à  Notre-Dame  de  Lourdes ,  qui  orne  le 
jardin.  La  vue  de  tout  ce  monde  en  prière,  de- 
vant cette  grotte  illuminée,  me  rappelle  la  Ro- 
che de  Massabielle,  devant  laquelle  le  voyageur 
de  la  ligne  de  Tarbes  voit  sans  cesse  cierges  al- 
lum(?s   et   foules  prosternées. 

Un  Français,  M.  Guillon,  que  j'avais  rencontré  à 
Calcutta,  m'invite  à  dîner.  Je  retrouve  là  M.  Hune- 
belle  et  quelques  autres  Français  ;  on  parle  de  la 
France,  de  la  Réforme  sociale.  Au  milieu  de  beau- 
coup d'erreurs,  on  voit  des  intentions  droites  et 
de  l'honnêteté.  A  10  heures,  je  reviens  chez  le 
Père  Samp  qui  aimerait  qu'on  lui  adressât  de 
France  un  jeune  médecin  catholique;  il  lu*,  offre 
500  francs  par  mois  et  la  perspective  de  1000  à 
2000  roupies  le  mois  par  la  suite.  Les  riches  Hin- 
dous payent  bien  leur  médecin.  Ils  donnent  souvent 
500  roupies  pour  une  visite;  les  Européens  la 
payent  de  10  à  20  roupies.  Je  désigne  au  Père 
l'Université  Catholique  de  Lille  qui  fait  des  mé- 
decins, et  je  prends  congé  de  lui.  A  11  heu- 
res 1/2  j'étais  de  retour  à  la  gare  en  route  pour 
Bénarès. 
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Vendredi  9  décembre.  Je  passai  la  nuit  en  che- 
min de  fer  et  la  jounit^^e  du  lendemain.  La  route 
traverse  Timmense  plaine  de  l'Hindoustan  et  seu- 
lement à  Nevadi  on  aperçoit  quelques  collines. 
On  voit  toujours  le  riz,  les  pois  chiches,  les  plan- 
tes à  graine  oléagineuse;  mais  à  Patna  le  ter- 
rain  est   en    grande    partie   cultive   à   opium. 

Le  gouvernement  donne  au  paysan  la  graine 
qu'il  doit  semer;  lorsque  la  plante  est  arrivée  à  un 
certain  point  de  maturité,  le  cultivateur  fait  tous 
les  soirs  une  incision  et  recueille  le  matin  le  suc 
qui  en  est  sorti.  Le  gouvernement  lui  paye  ce  suc 
4  roupies  le  seer  (environ  1  kil).  Par  l'ébulli- 
tion  il  le  purifie,  le  réduit  en  boules  recouver- 
tes de  feuilles  de  pavot,  le  revend  à  Calcutta  à 
20  roupies  le  seer.  Les  agents  du  gouvernement 
sont  parfois  obligés  de  fouetter  le  paysan  pour  le 
forcer  à  cultiver  l'opium  et  à  recevoir  les  4  rou- 
pies d'avance. 

Quant  au  prix  du  terrain  ,  la  V^  qualité  vaut 
environ  15  roupies  l'arpent  aux  abords  des  vil- 
lages ,  et  6  roupies  plus  loin.  La  qualité  infé- 
rieure se  paye  3  roupies  l'arpent.  C'est  toujours 
plus  qu'aux  Etats-Unis,  où  l'Etat  le  donne  pour 
rien,  et  les  Compagnies  le  vendent  un  dollar  l'ar- 
pent. Mais  il  y  a  encore  cette  différence  qu'en  Amé- 
rique on  est  à  peu  prés  sûr  des  récoltes,  pendant 
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qu'ici  le  soleil,  lorsque  Peau  manque,  brûle  toute 
végétdiiion.  Aux  bords  des  rivières  on  arrose  en 
déviant  un  filet  d'eau,  mais  aux  bords  des  ca- 
naux l'Hindou  n'a  pas  toujours  l'argent  pour  payer 
l'abonnement. 

En  général  il  fait  des  puits  d'où  il  tire  l'eau 
au  moyen  de  mille  sortes  de  trébuchets  depuis 
le  plus  primitif,  consistant  en  un  levier  qui 
porte  le  seau  d'un  côté  et  une  pierre  de  l'au- 
tre, jusqu'au  noria  à  seaux  de  cuir  ou  de  terre 
cuite.  Le  plus  souvent  il  emploie  le  Bœuf  pour 
l'irrigation.  Une  grande  poche  de  cuir  pouvant 
contenir  une  centaine  de  litres  est  descendue  dans 
le  puits  au  moyen  d'une  corde  qui  glisse  sur  une 
poulie,  et  remontée  par  une  paire  de  bœufs  qui  at- 
telés au  bout  de  la  corde  descend  un  plan  incliné, 
creusé  quelquefois  dans  la  terre,  et  un  homme  vide 
la  poche  de  cuir  dans  un  creux  d'où  elle  passe 
par  des  rigoles  dans  le  blé  ou  autres  récoltes  à 
arroser. 

Monnaie.  —  J'oubliais  de  dire  un  mot  de  la 
monnaie  indienne.  L'Angleterre  n'a  pas  imposé 
sa  livre  sterling;  elle  a  conservé  la  monnaie 
du  pays  la  Roupie.  Cette  monnaie  d'argent,  de 
la  grosseur  d'un  Florin  d'Autriche,  frappée  à 
Calcutta  par  le  gouvernement  des  Indes,  vaut  2 
schelling,  ou  f.  2.  50  ;  mais  en  ce  moment  le  taux 
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est  bas  :  on  l'obtient  à  f.  2.  10.  Elle  est  divisi^e 
en  16  annas:  Vanna  ei:  4  pice  ou  petits  sous 
en  cuivre  ot  ceux-ci  en  une  autre  monnaie  de 
cuivre  de  la  grosseur  des  centimes.  Plusieurs 
Etats  tributaires  ont  obtenu  de  frapper  leur  mon- 
naie qui  est  du  même  modèle  que  la  monnaie  du 
gouvernement  anglais,  mais  avec  des  empreintes 
hindoues. 

Le  peuple  emploie  aussi  de  petits  cubes  de 
cuivre  non  coniés  et  des  coquilles  d'une  espèce 
particulière.  Cette  coquille  lui  sert  aussi  de  dés 
dans  certains  jeux,  attendu  qu'en  la  laissant 
tomber  elle  peut  rester  de  plat  ou  sur  le  dos. 
Un  pice  (le  1/4  d'un  anna)  vaut  40  de  ces  co- 
quillages. Je  n'ai  pas  vu  de  monnaie  d'or,  mais 
le  gouvernement  à  Calcutta,  Bombay,  Madras, 
ëmet  des  billets  de  banque  de  5,  10,  20,  50,  100 
roupies. 

Poids.  —  Pour  les  poids  on  a  le  Maud  qui 
vaut  82  livres  de  16  onces  ;  le  sâer  qui  vaut  2 
livres  6  onces ,  et  le  Chittach  qui  vaut  1  livre 
16  onces. 

Les  objets  qui  viennent  d'Europe  sont  assez 
chers,  si  on  les  achète  chez  les  marchands  eu- 
ropéens, moins  chers  chez  les  Hindous;  mais  en 
général,  ils  coûtent  beaucoup  plus  qu'en  Europe. 
Les  choses  du  pays  sont  fort  bon  marché  ;  ainsi 
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la  viande  de  bœuf  ne  coûte  que  6  à  8  sous  la 
livre,  et  celle  de  mouton  un  pou  plus  ;  le  riz  vaut 
2  à  3  sous  le  kilog.  et  la  farine  un  peu  moins, 
les  lëgumes  et  les  fruits  ne  sont  pas  chers. 

Mais  revenons  à  notre  route.  C'est  le  vendredi 
9  décembre  que  j'arrivais  à  Bénarès  au  Clark'* s 
hôtel.  Après  le  bain  et  le  dîner,  je  me  fis  con- 
duire à  la  Mission  catholique  confiée  aux  Capucins 
italiens.  J'y  trouvais  un  bon  vieillard,  le  Père 
Acurzio  qui  avait  habité  20  ans  Darjeeling  et  était 
présent  à  Ca\vnpore  et  à  Bénarès  en  1857,  époque 
de  la  grande  révolte  ou  Mutiny.  Ce  n'est  pas 
sans  peine  qu'il  échappa  au  massacre.  J'ai  trouvé 
dans  les  appartements  du  Père  une  quantité  de 
soldats  irlandais  lisant  de  bons  livres.  Ils  ont  là 
un  petit  Cercle  et  une  bibliothèque.  Le  nombre 
des  catholiques  de  Bénarès  y  compris  les  soldats 
ne  s'élève  qu'à  300. 

Samedi  10  décembre.  De  grand  matin  je  pars 
avec  un  jeune  officier  irlandais  et  nous  allons 
d'abord  à  quelques  milles  de  distance,  au  temple 
des  singes.  Tout  est  saint  à  Bénarès.  C'est  la  Rome 
ou  plutôt  la  Jérusalem  des  Hindous.  Ils  y  viennent 
en  pèlerinage  des  points  les  plus  reculés  pour 
se  laver  dans  les  eaux  du  Gange,  rivière  sainte. 
Nous  trouvons  donc  dans  le  temple  dos  centaines 
de  singes  qui  accourent  au  son  d'un  disque  que 
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bat  le  gardien.  Ce  disque  de  rac^tal  remplace  ici 
le  tanitam  dé  Chine  et  la  cloche  d'Europe  j  dans 
les  gares  on  a  même  pour  toute  cloche  un  morceau 
de  rail  suspendu,  sur  lequel  on  frappe  avec  un 
marteau.  On  nous  vend  pour  quelques  sous  des 
corbeilles  de  maïs  et  autres  graines  que  les  singes 
viennent  prendre  dans  nos  mains  ;  quelques-uns 
sont  m<^chants  et  mordent  ou  poursuivent  les  au- 
tres; alors  les  bébés  singes  sautent  sur  le  dos  ou 
s'accrochent  sous  le  ventre  de  la  maman  qui  se 
sauve  avec  eux. 

La  multiplication  de  ces  animaux  est  telle  que 
les  habitants  de  B^narès  en  sentent  le  danger; 
mais  comme  ils  n'osent  les  tuer,  de  temps  en 
temps  ils  en  exportent  une  partie  dans  la  forôt. 
Le  temple  des  singes  est  d'une  assez  belle  archi- 
tecture. A  côté  se  trouve  l'Etang  Sacn'^,  vaste  pis- 
cine qui,  selon  la  croyance  des  Hindous,  doit  laver 
tous  les  péchés. 

Au  retour,  on  nous  fit  visiter  le  palais  d'un 
riche  Rajah  :  beau  salon,  tapis  de  Perse,  fauteuils 
de  Londres.  Mais  le  Rajah  pn^fère  s'asseoir  par 
terre.  Gomme  toujours  la  maison  des  femmes 
est  à  part  et  des  tentes  sont  dressées  dans  la 
cour  pour  les  domestiques. 

Nous  arrivons  à  l'Observatoire,  large  tour  qui 
domine  le  Gange.  Sur  la  plate-forme  nous  voyons 
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un  plan  incliné  qui  regarde  l'étoile  polaire,  di- 
verses circonférences  et  arcs  de  cercle  pour  trou- 
ver le  méridien,  le  solstice,  Téquinoxe.  C'est 
l'astronomie  élémentaire,  mais  il  est  beau  pour 
les  Hindous  de  l'avoir  trouvée  depuis  des   siècles. 

Nous  montons  sur  une  barque  à  quatre  rameurs 
et  nous  installons  sur  la  terrasse  qui  surmonte 
le  bateau.  En  remontant  la  rivière  nous  admirons, 
sur  les  bords,  les  magnifiques  palais  construits 
par  les  diverses  provinces  pour  leurs  pèlerins 
On  y  voit  des  temples,  des  portiques,  des  balcons. 
On  descend  à  la  rivière  par  de  nombreuses  mar- 
ches. Les  femmes  y  viennent  chercher  l'eau  dans 
des  amphores  de  cuivre  ou  de  terre  semblables 
à  celle  de  Rebecca. 

De  longues  jetées  de  bois  s'avancent  dans  l'eau. 
On  y  lave,  on  y  prie,  les  uns  se  tiennent  agenouil- 
lés, les  yeux  levés  au  ciel;  d'autres  jettent  à  l'eau 
en  priant  les  nombreuses  feuilles  des  fleurs  qu'ils 
tiennent  dans  une  corbeille.  Tous  se  baignent  et 
se  lavent;  les  femmes  gardent  dans  l'eau  les  2 
bandes  d'étoffe  qui  leur  couvrent  les  reins  et  la 
poitrine  et  en  sortant  les  remplacent  habilement 
et  décemment  par  des  bandes  sèches  ;  mais 
souvent  l'étoffe  est  de  mousseline,  et  devient  par 
trop  transparente.  Plus  loin  nous  voyons  des  ma- 
lades étendus  ;   ici  des  femmes   frottent  d'huile 
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le  ventre  de  quelques-uns  ;  là ,  d'autres  atten- 
dent le  dernier  soupir  pour  être  jetés  à  Peau, 
Durant  la  nuit  quelques-uns  se  font  même  jeter 
avant  leur  dernière  heure,  persuadés  que  du  Gange 
ils  passent  droit  au  ciel.  Par-ci  par-là,  des  ca- 
davres noirs  flottent  et  servent  de  barque  aux 
canards  et  aux  vautours. 

Nous  arrivons  au  Burning  Ghaut,  ou  lieu  de 
la  crémation.  Deux  feux  sont  allumés,  et  consu- 
ment deux  cadavres  ;  deux  autres  cadavres  sont 
portés  sur  des  brancards  de  bambou,  accompagnés 
du  prêtre  et  des  parents.  On  leur  met  du  riz 
dans  la  bouche,  de  la  monnaie  dans  les  mains  et 
on  les  couvre  de  bois  qu'on  allume  ;  mais  il 
faudrait  renouveler  ce  bois  ou  en  mettre  en  abon- 
dance et  le  pauvre  n'a  pas  d'argent.  On  jette 
donc  à  l'eau,  non  des  cendres,  mais  des  carcasses 
qui  serviront  à  nourrir  les  alligators.  J'ai  vu  un 
chien  en  tirer  une  de  l'eau  et  l'attaquer  à  belles 
dents.  Les  pauvres  prennent  la  boue  du  rivage 
et  la  passent  au  crible  pour  retrouver  les  mon- 
naies. 

Nous  quittons  ce  lieu  de  tristesse  pour  monter  à  la 
Mosquée  de  M^sJ^^of  d'^Aurungzeb-^'  au  Madhoray 
Ghaut.  Nous  passons  à  coté  de  divers  tombeaux  bien 
sculptés.  Dans  une  espèce  de  chambre  fermée  par 
une  grille  nous  voyons  3  femmes  qui  tournent  autour 
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d'une  colonne  en  n^citant  un  chapelet  ;  puis  nous 
grimpons  sur  un  des  12  minarets  de  la  Mosquée. 
Il  a  147  pieds  de  haut  et  seulement  12  de  large  à 
la  base:  on  dirait  une  cheminée  de  manufacture. 

De  ce  point  élevé  nous  dominons  la  ville  et  la 
campagne.  Il  est  difficile  de  voir  quelque  chose 
de  plus  pittoresque  qu()  la  ville  de  Bénarès  avec 
ses  5000  temples  et  ses  500  Mosquées.  Elle  occupe 
remplacement  de  l'ancienne  T>evasdasa  ou  cité 
de  Kasi,  fondée  1600  aub  avant  le  Christ.  Les 
rues  sont  étroit(3s,  mais  propres  et  bien  pavées,  les 
maisons  sont  en  pierres  ou  en  briques  et  quelques- 
unes  fort  belles  ont  2  ou  3  étages.  On  voit  au 
loin  le  cantonment  ou  camp  avec  ses  bungalows 
et  de  nombreux  (Uablissements  protestants.  Il  y  a 
le  Ward's  Institute  espèce  de  collège  destiné  aux 
princes  hindous.  La  population,  qui  est  ordinaire- 
ment d(3 170  mille  âmes,  atteint  souvent  le  chiffre  de 
300  mille  parles  pèlerinages;  le  10*  de  la  population  • 
se  compose  de  Brahmins  ou  de  la  plus  haute  caste. 

A  Bénarès  on  fait  beaucoup  d'objets  en  cuivre 
battu  au  marteau  et  ciselé.  On  tisse  la  soie  mé- 
langée à  des  fils  d'or  et  d'argent.  On  file  le  coton, 
on  prépare  l'opium,  on  borde  des  châles  et  on  tra- 
vaille le  diamant.  Je  parcours  les  diverses  bouti- 
ques et  achète  quelques  objets  parmi  lesquels  les 
modèles  des  divers  bijoux  des  femmes  indiennes. 
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Lors  de  l'insurrection  de  1857,  la  ville  fut 
sauvëe  par  l'habileté  et  l'énergie  de  deux  bour- 
geois anglais  qui,  aidés  du  Colonel  Neill,  se  reti- 
rèrent avec  les  Européens  au  fort  de  Ray  Ghaut 
où  ils  purent  attendre  l'arrivée  de  Lord  Glyde. 

Continuant  notre  route  à  travers  les  bazars, 
nous  arrivons  au  puits  du  destin.  Sous  une  belle 
g  lerie,  des  hommes  et  des  femm.es  accroupis  en 
grand  nombre  font  la  prière  à  haute  voix  ;  le 
puits  envoie  une  odeur  fétide  à  cause  des  fleurs 
jaunes,  rouges,  blanches,  qu'on  y  jette  sans  cesse; 
?.l  est  recouvert  d'un  grillage  en  fer,  nous  voyons 
puiser  l'eau  et  arroser  la  tête  de  nombreuses 
idoles. 

A  coté  du  puits  est  le  Golden  Temple^  temple 
d'or,  ainsi  appelé  parce  qu'il  a  2  coupoles  cou- 
vertes en  lames  de  bronze  doré  d'un  très-bel 
effet.  Nous  passons  de  là  au  temple  des  vaches; 
elles  y  sont  en  grand  nombre  et  ne  n'pandent 
pas  une  odeur  de  sainteté.  Ces  pauvres  bêtes 
aimeraient  mieux  aller  brouter  l'herb^  que  de 
rester  enchaînées  dans  leur  prison  sacn^e.  Je 
vois  là  aussi  des  paons,  des  perroquets  et  autres 
bêtes  sacnîes.  Dans  un  recoin  enfonci'  plusieurs 
femmes  à  genoux  font  des  invocations  à  une  idole; 
on  me  dit  que  ce  sont  les  stériles  qui  demandent 
progéniture.  A  11  h.  no^is  rentrons  pour  d( 'jeûner. 
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Après  le  repas,  mon  officier  irlandais,  quia  pris 
part  à  la  guerre  de  l'Afghanistan,  me  donne  des 
détails  émouvants  sur  cette  rude  campagne. 
Il  me  renseigne  aussi  sur  Porganisation  de  l'ar- 
mée des  Indes.  Il  y  a  des  régiments  hindous  et  des 
régiments  européens.  Les  premiers  ont  7  officiers 
européens  qui  portent  le  costume  hindou;  ils  sont 
mieux  payc'S  que  dans  les  autres  régiments,  parce 
que  leur  tâche  est  plus  difficile  et,  en  cas  de  révolte, 
ils  sont  les  plus  exposés.  Le  cavalier  indien  reçoit 
30  roupies  par  mois,  mais  il  fournit  son  cheval  qui 
lui  coûte  200  roupies,  s'habille,  et  se  nourrit  à  ses 
frais.  Dans  les  régiments  européens  le  soldat  est 
nourri  et  vêtu  et  reçoit  32  roupies  par  mois. 

Jusqu'ici  on  a  renoncé  à  nourrir  le  soldat  indien, 
parce  qu'il  faudrait  autant  de  nourritures  diverses 
qu'il  y  a  de  castes  ;  et  de  plus  l'Hindou  préférerait 
mourir  de  faim  que  de  manger  ce  qu'un  Européen 
a  touché.  Mais  on  s'aperçoit  que  le  soldat  passe 
l'argent  à  ses  parents,  nourrit  sa  femme  et  ses 
enfants  et  se  nourrit  très-peu  lui-môme  ;  en  sorte 
qu'il  devient  faible.  On  pense  donc  au  moyen 
de  lui  fournir  une  bonne  nourriture  sans  blesser 
ses  croyances  religieuses.  L'officier  européen  à 
500  f.  par  mois  j  il  doit  connaître  i'hindoustani 
et  un<>  autre  langue  du  pays,  le  bengalais,  le 
persan,  l'afghan  ou  une  autre  ;  il  subit  plusieurs 
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examens  à  des  époques  distancées  et  si,  à  40  ans, 
il  n'est  pas  reçu  major,  il  est  licencié  avec  5000 
fr.  de  retraite.  Excellent  système  qui  force  ainsi 
les  jeunes  gens  à  avancer  dans  la  carrière  ou 
à  la  quitter.  Il  est  toujours  bon  de  se  débarrasser 
des  nullités. 

Un  officier  est  obligé  d'avoir  au  moins  7  do- 
mestiques :  le  domestique  chef  qui  tient  la  maison 
et  qui  reçoit  8  roupies  par  mois,  celui  qui  sert 
8  roupies,  celui  qui  nettoie  5  roupies,  et  4  coolies 
pour  mouvoir  le  panka,  2  pour  le  jour,  2  pour 
la  nuit,  chacun  a  5  roupies  pas  mois.  S'il  est 
dans  la  cavalerie,  il  lui  faut  encore  3  domestiques 
pour  son  cheval,  un  pour  Tétrier,  un  2®  pour 
chercher  l'herbe  dans  la  jungle,  le  3®  pour  l'a- 
breuver. Celui-ci  est  chargé  en  même  temps  de 
préparer  le  bain  du  maître.  Le  manque  d'herbe 
et  de  foin  crée  de  grande?  diffl(  ultés  pour  la  ca- 
valerie. Excepté  à  l'époque  des  pluies  qui  ont  lieu 
pendant  l'été  et  qui  durent  ordinairement  3 
mois,  la  terre  est  tellement  brûlée  qu'on  y  cherche 
en  vain  un  brin  d'herbe. 

Le  Bengalais  est  insouciant,  mou,  adonné  à 
la  volupté,  mais  les  Anglais  trouvent  de  bons 
solda fcs  dans  V Afghan  et  le  Sigh,  tribu  qui  habite 
vers  Umhalla  et  Umritsur.  Malheureusement 
ces  soldats  aiment  trop  le  pillage. 
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CHAPITRE  III 


Lucknow  —  Cawnpore  —   L'insurrection 
ou  Mutiny  de   ISBT  —  -A.gr a  —  IDellii. 

Je  reviens  à  mon  journal  de  voyage.  Le  10 
décembre  au  soir  je  montais  en  wagon  et,  après 
avoir  passé  la  nuit  en  route,  j'arrivais  le  di- 
manche 11  décembre,  de  grand  matin,  à  Lucknow- 
Je  me  rends  à  l'hôtel  et  prends  un  guide  qui 
doit  me  conduire  à  l'Eglise  catholique.  J'arrive 
à  un  beau  monument  gothique  dans  lequel  une 
30"®  de  personnes  étaient  en  prière.  Le  prêtre 
à  l'autel  semblait  occupé  à  dire  la  messe,  mais 
en  observant  attentivement  je  vois  que  j'ai  à 
faire  à  un  ministre  protestar',  qui  s'efforce  de 
revenir  aux  rites  de  ses  pères ,  mais  il  donne  la 
communion  sous  les  deux  espèces. 
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Le  son  d'une  cloche  me  met  sur  les  traces 
de  la  véritable  église  catholique,  et  j'y  arrive 
à  temps  pour  remplir  le  précepte  dominical. 
L'Eglise  était  pleine  de  fidèles.  Après  la  messe 
on  baptise  deux  gentils  bébés,  puis  j'interroge 
le  Père  Belinzaghi,  capucin  lombard,  qui  me  don- 
ne quelques  détails  sur  la  chrétienté  qui  lui  est 
confiée.  Il  y  a  à  Lucknow  300  catholiques,  dont 
la  moitié  indigène.  Les  sœurs  de  Lorette  irlan- 
daises ont  un  couvent  avec  24  pensionnain's  et 
70  externes.  Il  n'y  a  point  d'école  pour  les 
garçons. 

Lucknow,  ville  mahométano,  jadis  capitale  de 
rOude,  compte  une  population  d'environ  300 
mille  habitants.  De  date  récente,  elle  a  été  cons- 
truite en  1775  par  Azoofood-Dowlah,  roi  de  l'Oude, 
qui  quitta  Fyzabad  pour  transf<'Ter  ici  sa  capi- 
tale. Le  dernier  roi  de  l'Oudf^  Wajid  Ali  Shah  a 
été  déposé  en  1856,  lors  de  l'annexion  de  cette 
province  au  domaine  de  la  Compagnie  des  Indes. 

En  1857  une  terrible  insurrection  éclate  à 
Lucknow.  Les  sepoys  ou  soldats  hindous  se  ré- 
voltent et  massacrent  tous  les  Européens  qu'ils 
peuvent  atteindre.  La  petite  garnison  anglaise 
se  retire  au  palais  de  la  Résidence  avec  les 
femmes  et  les  enfants  et  fait,  là,  une  héroïque 
résistance  qui  se  prolonge  durant  plusieurs  mois. 
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J'en  parcours  les  jardins,  partout  des  croix 
et  des  pierres  commëmoratives  marquent  la  place 
des  braves  défenseurs  qui  ont  succombé.  La  Ré- 
sidence n'  est  plus  qu'  une  ruine.  On  montre  la 
place  où  Sir  Lawrance  fut  tué  d'un  éclat  de 
bombe,  et  une  cave  dans  laquelle  on  avait  pla- 
cé 50  femmes  et  enfants,  qui  y  séjournèrent  pen- 
dant plus  de  5  mois.  Je  cherche  en  vain  sur  les 
murs  quelque  inscription  qui  rappelle  les  an- 
goisses de  Tépoque.  Le  danger  exalte  le  cœur 
de  la  femme  et  en  fait  le  brave  des  braves  ! 

Non  loin  de  la  Résidence  est  un  enclos  dans 
lequel  2000  sépoijs  furent  surpris  et  massacrés; 
la  répression  aussi  a  été  terrible  ! 

Je  visite  le  collège  La  Martinière.  Cet  immen- 
se bâtiment  d'un  style  bizarre,  entouré  de  beaux 
jardins,  est  ainsi  appelé  du  nom  de  Claude  Mar- 
tin lyonnais,  qui,  venu  aux  Indes  comme  sim- 
ple soldat,  mourut  général  au  service  du  roi  de 
l'Oude.  Il  laissa  une  immense  fortune  et  un  tes- 
tament qui  en  affectait  l'emploi  à  la  construc- 
tion et  à  l'entretien  de  3  collèges,  un  à  Lucknow, 
le  2«  à  Calcutta,  le  3®  à  Lyon.  Son  tombeau  se  trou- 
ve sous  le  Dôme  ou  tour  du  collège  de  Lucknow. 

Le  guide  me  conduit  à  travers  de  magnifiques 
jardins  publics  ;  je  vois  même  un  jardin  d'ac- 
climatation avec  une  importante  plantation  de 
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vignes  et  de  beaux  orangers.  On  me  montre 
aussi  divers  palais  des  rois  de  TOude  plus  bi- 
zarres les  uns  que  les  autres  et  enfin  l' Imaum- 
barrtty  magnifique  construction  d'  un  effet  fort 
pittoresque,  dédiée  a  Azoofud  Doalah  et  à  côté,  une 
grande  Mosquée  appelée  Jumna  Mtisjid. 

Je  fais  une  excursion  à  Ghinka-Bazar,  rue 
principale  et  dans  quelques  autres  rues,  et  je 
retourne  à  Thôtel  où  je  trouve  des  charmeurs  de 
serpents.  Ils  jouent  d' un  pet't  instrum<'nt  sembla- 
ble à  une  clarinette,  prennent  des  serpents  qu'ils 
passent  à  leur  cou  et  sortent  d'un  panier  des  Cobra, 
qui,  avec  leur  large  gueule,  s'élancent  pour  les 
piquer,  mais  on  leur  a  arraché  les  dents. 

Ces  charmeurs  ont  avec  eux  un  Mangouse, 
espèce  de  belette  qui  d'instinct  poursuit  les  ser- 
pents. On  peut  le  rendre  domestique  et  il  est 
fort  utile  aux  Indes,  car  à  l'époque  des  pluies 
les  serpents  se  réfugient  souvent  dans  les  mai- 
sons ou  Bungalows  qui  n'ont  presque  tous  qu'un 
rez-de-chaussée.  Les  scorpions  les  plus  venimeux 
font  de  même,  et  il  est  prudent  de  visiter  son 
lit  avant  de  se  coucher  et  le  matin  ses  souliers 
avant  de  les  passer. 

A  Bénarês  j'avais  fait  mes  excursions  avec  un  ofl3- 
cier  irlandais,  à  Lucknow  j'eus  pour  compagnon 
un  jeune  lombard  qui  faisait  le  tour  du  monde. 


(il  I 


\      \ 

\       .    : 

':   i  ' 

■  ;!  : 

î           . 
i            ■ 

i  :    • 

!  ; 

-    m    ' 


I 


268 
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Lundi,  12  décembre.  Le  lundi,  de  grand  ma- 
tin, je  parspr^ur  Cawnpore  où  j'arrive  vers  11 
heures  et  je  descends  à  Lee's  hôtel.  M.  Lée 
était  sergent  en  1857  et  vint  à  Cawnpore  avec 
TarnK'e,  le  lendemain  du  massacre  des  Européens. 
Je  d<geune  avec  le  Consul  anglais  de  Ghekian 
qui,  on  rentrant  chez  lui,  visitait  les  Indes,  et 
avec  un  autre  Anglais.  Après  le  repas,  Lée  nous 
conduit  sur  le  Théâtre  des  événements.  A  un 
point  donné  il  nous  lît  descendre  de  voiture  et 
nous  montra  l'endroit  où  les  Européens,  sous  la 
conduite  du  général  Wheeler,  avaient  .brmé  une 
espèce  de  retranchement  au  moyen  d'un  fossé  ; 
ils  étaient  exposi'^s  en  plein  soleil ,  sans  tente , 
sans  abri  et  obligés  do  se  battre  et  de  chercher 
l'eau  à  un  puits  sur  lequel  les  insurgés  faisaient 
un  feu  continuel.  C'est  Nana  Sahib  qui  habilement 
les  avait  attirés  dans  ce  guet-apens. 

Déjà,  depuis  quelque  temps,  on  voyait  les  Hin- 
dous s'en  aller  dans  la  jungle  pour  y  tenir  dos 
conciliabules.  Tout  avait  été  bien  préparé  dans 
le  secret,  lorsque,  au  moment  choisi,  1'  étendard 
de  la  révolte  fut  levé.  Lns  Européens  étaient  en- 
viron 2000  à  Cawnpore.  Le  canal  de  la  Jumna, 
qui  commence  à  cet  endroit  et  se  prolonge  sur 
1500  milles,  en  faisait  l'Emporium  des  pro- 
duits du  Punjab  et  les  marchands  étaient  nombreux. 
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Ils  se  trouvaient  tous  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  dans  lo  retranchement  et,  tous  les  jours, 
soit  par  la  maladie,  soit  par  lo  feu  de  Tennerai, 
ils  avaient  une  quinzaine  de  morts  ;  ils  les  je- 
taient durant  la  nuit  dans  un  puits  situé  à  une 
centaine   de  môtres. 

Dans  cette  situation  le  perfide  NanaSahib  pro- 
pose aux  Europ'5ens  d(^  les  embarquor  sur  le 
Gange  pour  les  conduire  sains  et  saufs  à  Bt^na- 
rês.  hée  nous  conduit  au  lieu  de  IN^mbarque- 
mont.  Les  barques  sont  amenées  \os  unes  après 
les  autres  ;  les  soldats  et  los  bourgeois  y  mon- 
tent et  à  peine  sont-elles  hors  de  vue  qu'un 
drapeau  est  hissé  sur  un  arbre;  c'est  le  signal. 
Des  deux  rives  on  tire  sur  les  pauvres  malheu- 
reux que  les  bateliers  ont  abandonnés ,  et  à  pei- 
ne quatre  réussissent  à  so  sauver  à  la   nage. 

Les  femmes  et  les  enfants  avaient  été  enfer- 
més dans  deux  Bungalows.  Nana  Saib  ordonne 
de  les  massacrer,  mais  les  Hindous,  qui  d'après 
leur  religion  ne  peuvent  toucher  le  sang  ,  refu- 
sent d'employer  le  couteau  ;  ils  tirent  à  balle 
par  les  fenêtres.  Ainsi  la  besogne  est  lont(^  et 
Nana  finit  par  appeler  30  bouchers  mahométans 
qui  ouvrent  le  ventre  aux  victimes.  Le  lende- 
main, l'armée  anglaise  conduite  par  le  général 
Havelock  arrivait  et  ensevelissait  dans  un  puits. 
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situé  près  du  lieu  du  massacre,  les  corps  des 
800  victimes,  et,  comme  il  n'y  avait  pas  place 
pour  toutes,  une  partie  fut  entern^e  dans  le  champ 
voisi.i;  mais  auparavant  les  30  bouchers  furent 
étendus  sur  les  corps  de  leurs  victimes  et  on  les  ^ 
gorgpa  de  leur  sang  jusqu'à  étouffoment;  puisj^ 
le  village  situé  près  du  point  de  l'embarquement 
et  qui  avait  assisté  avec  complaisance  à  la  lu- 
gubre tragédie  fut  entouré  et  brûlé  avec  tous 
ses  habitants.  La  ville  fut  pillée  et  tout  ce  que 
les  soldats  trouvaient  devant  eux,  filles,  femmes, 
enfants  ,  vieillards  périssaient  par  l'épée.  Les 
survivants  n'en  ont  pas  perdu  le  souvenir!  Sur 
les  murs  du  petit  temple,  qui  est  sur  les  bords 
du  Gange  à  l'endroit  de  l'embarquement,  nous 
avons  trouvé  plusieurs  inscriptions  au  charbon, 
comme  celle-ci  ;  May  God  destroy  England  ! 
May  perish  England  and  ail  Englishwten! 
Puisse  Dieu  détruire  l'Angleterre  :  Périsse  l'An- 
gleterre avec  tous  les  Anglais!  Evidemment,  ces 
paroles  n'ont  pu  être  écrites  que  par  les  jeunes 
gens  qui  apprennent  l'anglais  aux  écoles  du 
gouvernement.  Dans  ce  temple,  qui  est  une  petite 
rotonde,  on  voit  au  centre  une  pierre  et  une  chaîne 
pendant  du  plafond.  Les  stériles  viennent,  là,  de- 
mander progéniture  et  on  raconte  qu'elles  l'obtien- 
nent parfois  par  des  méthodes  peu  honorables. 
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Monument  élevi  sur  U  piits  dans  lequel  fiironl 
massacrées  par  Nana  Sahib,  le  17  jui 


equel  furent  jetés  les  corps  des  800  victimes 
ib,  le  17  juin  1837. 
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De  toutes  les  curiosités  de  Gawnpore,  Lée  est 
incontestablement  la  plus  curieuse  ;  il  raconte 
les  faits  avec  tant  d'animation  qu'il  fait  revivre 
la  scène.  Il  habite  l'Inde  depuis  40  ans  et  il  n'y  a 
jamais  été  malade,  mais  durant  les  changements 
du  temps  il  souffre  de  ses  nombreuses  blessures. 

Nana  Sahib  poussa  la  barbarie  jusqu'à  lier  dos 
à  dos  partie  des  prisonniers  et  les  laissa  mou- 
rir de  faim  ;  les  Anglais  cherchent  encore  à  pré- 
sent ce  fameux  brigand.  Sur  le  puits  qui  ren- 
ferme le  corps  des  victimes  un  ange  de  marbre 
de  Garrara,  œuvre  de  Marochetti,  se  tient  debout 
adossé  à  la  croix  avec  une  palme  à  chaque  main  ; 
sur  le  piédestal  on  lit  ces  paroles  ; 

Sacred  to  the  perpétuai  memory  of  great 
Company  Christian  people  chiefly  women  and 
Children,  toho  near  this  spot  were  cruelly 
massacred  by  the  rebel  Nana  Duotiprout  of 
Bithow  and  cast  dying  toith  the  dead,  into 
the  well  below  on  the  15  of  the  day  of  July 
Anno  D.  18 57. 

A  la  mémoire  des  nombreux  chrétiens  spé- 
cialement femmes  et  enfants  qui,  prés  d'ici,  ont 
été  cruellement  massacrés  par  le  rebelle  Nana 
Duotiprout  de  Bistow  et  jetés,  les  mourants  avec 
les  morts,  au  fond  de  ce  puits,  le  15'"«  jour  de 
Juillet  de  l'an  de  grâce  1857. 
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INDES  -  AGRA. 


Le  temps  me  manque  à  Gawnpore  pour  voir 
les  Pères  missionnaires  qui  sont  aussi  des  ca- 
pucins italiens.  A  4  h.  je  repris  le  train  et  le 
soir  j'arrivais  à  Agra  où  je  m'installais  à  Lo- 
ri's  hôtel.  '  "        "     .  " 

Plus  on  avance  vers  le  Nord  plus  la  tempé- 
rature baisse.  A  Agra  on  voit  déjà  les  gens 
vêtus,  et  portant  des  babouches  ;  les  rizières 
disparaissent  pour  faire  place  au  coton ,  au  ta- 
bac, aux  graines  oléagineuses,  au  blè;  mais 
comme  le  soleil,  durant  le  jour,  est  brûlant  et 
que  la  pluie  se  fait  attendre  de  longs  mois,  on 
est  oblige  d'arroser  le  bl()  en  montant  d'un  puits 
de  grosses  poches  de  cuir  remplies  d'eau  et  ti- 
rées par  une  paire  de  bœufs. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  l'intérieur  on 
trouve  aussi  moins  de  confort  :  à  l'hôtel  Loris 
j'eus  de  la  peine  à  obtenir  des  draps  et  des  cou- 
vertures ;  l'Anglais  voyage  toujours  avec  son  lit. 

Durant  le  dîner,  quelques  musiciens  vinrent  nous 
faire  entendre  les  instruments  du  pays  :  une  pe- 
tite harpe  et  une  espèce  de  mandoline  avec  12 
cordes  fines  en  métal  et  2  en  nerfs. 

Mardi  y  13  décembre.  Le  mardi,  de  grand  matin, 
avec  mon  compagnon  anglais  je  me  mets  en 
route  pour  la  visite  des  monuments  en  commen- 
çant par  le  Fort.  Ce  vaste  enclos  sur  la  Jumna 
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entouré  d'une  muraille  de  pierres  rouf^-es  sert  main- 
tenant d'arsenal.  On  montre,  là,  la  salle  d'audien- 
ce où  le  grand  Akbar,  le  plus  illustre  d(  s  descen- 
dants do  Tamerlan,  rendait  la  justice.  Derrière  le 
trône,  des  chambres  ferm<'es  par  des  grilles  per- 
mettaient aux  femmes  de  jouir  du  coup  d'œil;  des 
trous  nombreux  dans  le  mur  servaient  d'appui 
aux  lampes. 

On  voit  encore  dans  le  Fort  le  palais  d' Akbar  avec 
ornements  en  plâtre  don  •;  les  logements  de  ses  fem- 
mes avec  leurs  bains  et  leurs  bazards.  Le  vice-roi, 
G^^Litton,  a  fait  poser  dans  le  Fort  une  inscription  à 
la  mfhnoire  du  gouverneur  ,  Jonli  Strachey,  auquel 
sont  dues  la  restauration  et  la  conservation  des  mo- 
numents d'Agra.  On  parcourt  un  palaisde  marbre 
destiné  à  l'impératrice, veuve  de  l'Empereur  Jehan. 
Les  pierres  prJci'^uses,  qui  ornaient  les  murs  en  mo- 
saïque de  Florence,  ont  été  en  grande  partie  en- 
lev('e  par  lesMahrattas,  lorsdeleur  conquête. 

Dans  le  Palais  d'été,  en  pierres  rouges  décou- 
pées, le  côté  des  femmes  a  une  espèce  de  ter- 
rasse pour  prendre  le  frais  durant  la  nuit. 

La  Mosquée  des  perles  ou  Perle  des  Mosquées, 
en  marbre  blanc ,  a  trois  coupoles  et  contient  650 
adorateurs.  Leurs  places  sont  marquées  sur  le 
pavé  par  des  bandes  de  marbre  noir.  Cette  Mos- 
quée est  une  des  mieux  réussies. 
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Du  Fort  on  jouit  d'une  très-belle  vue  sur  la 
Jurnna  où  les  femmes  lavent  le  linge  en  le  battant 
contre  une  planche.  On  a  devant  soi  le  grand 
pont  tubulaire  du  chemin  de  fer  ;  les  trains  passent 
sur  le  tube  et  les  charrettes  dans  le  tube.  Au  loin 
on  aperçoit  le  fameux  Taje  avec  ses  coupoles 
et  ses  minarets.  Au-dessous  du  Fort,  dans  le  fossé, 
se  trouve  PArrue  qui  servait  à  la  bataille  des 
bêtés  féroces  dans  les  jours  de  grande  fête. 

Nous  quittons  le  Fort  pour  nous  rendre  au 
Taje.  Ce  monument  est  le  tombeau  que  l'Empe- 
reur Shah  Jehan  bâtit  pour  sa  belle  épouse 
Moomtaza  Zumanée,  surnommée  la  lumière  du 

monde.    Il   est   en   marbre   blanc   parfaitement 
conservé  et  consiste  en  une  grande  coupole  haute 

de  260  pieds  avec  70  pieds  de  diamètre,  élevée 
sur  une  terrasse  environnée  de  tourelles.  La  lon- 
gueur égale  à  la  largeur  est  de  190  pieds.  Quatre 
minarets  gracieux  de  100  pieds  de  haut  se  dé- 
tachent aux  quatre  angles.  Le  tombeau  de  l'Em- 
pereur et  de  l'Impératrice  sont  sous  la  coupole.  On 
voit  à  l'intérieur  de  belles  découpures  de  marbre 
blanc  et  beaucoup  de  mosaïques  de  Florence  en  pier- 
res dures.  Les  ouvriers  italiens  qui  les  ont  travail- 
lées sont  ensevelis  dans  la  cathédrale  catholique. 
On  dit  qu'il  a  fallu  20  mille  hommes  et  22 
ans  de  travail   pour   achever  ce   chef-d'œuvre, 
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dont  le  coût  a  (Hé  de  75  millions  de  francs. 
Pour  moi  je  l'ai  trouvé  superbe  et,  sinon  le  plus 
frappant,  du  moins  le  plus  gracieux  des  monu- 
ments de  l*Inde;  mais  on  exagère  quand  on  l'ap- 
pelle le  plus  beau  monument  du  monde.  Il  vaut 
à  peine  un  morceau  du  dôme  de  Milan  ou  du 
S. -Pierre  de  Rome.  C'est  une  chose  remarqua- 
ble, que  la  belle  époque  pour  l'art  et  l'architec- 
ture aux  Indes  est  la  même  qu'en  Europe.  Evi- 
demment les  progrès  de  la  navigation  avaient 
déjà  permis  aux  artistes  et  aux  ingénieurs  eu- 
ropéens d'importer  dans  les  Indes  quelque  chose 
du  goût  de  l'Europe.  Le  Taje  est  entouré  d'un 
magnifique  jardin  bien  garni  de  fleurs,  de  plan- 
tes et  d'un  étang  de  marbre.  On  y  a  accès  par 
une  porte  monumentale. 

Dans  l'après-midi  nous  fîmes  une  excursion 
à  Secundra  situé  à  4  milles  dans  la  campagne. 
On  y  voit  le  tombeau  d'Akbar.  Les  nombreuses 
tourelles  qui  l'ornent  sont  d'un  très-bel  effet. 
Un  peu  plus  loin  nous  avons  visité  un  autre  tom- 
beau, celui  de  Begum  Maire,  portugaise,  qu'Ak- 
bar  avait  épousée  et  qui  fut  pour  beaucoup  dans 
l'esprit  de  tolérance  envers  les  chrétiens  qu'on 
remarque  chez  cet  Empereur.  Ce  monument 
est  à  présent  converti  en  orphelinat  protes- 
tant. 
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Mardi,  14  décembre >  Le  mardi,  toujours  avec 
mon  même  compagnon  de  -voyage ,  nous  partons 
pour  Futtehpore-Sikri  situe  à  12  milles  de  distance. 
C'était  le  Versailles  d'Akbar.  Un  immense  enclos 
renfermait  les  jardins,  là  où  le  bœuf  paît  main- 
tenant, et  le  paysan  sème  son  \Aé  parmi  les 
nombreuses  ruines.  Sur  une  petite  élévation  le 
palais  est  encore  debout  et  bien  conservé.  Dans 
une  de  ses  cours,  on  voit  un  tombeau  de  marbre 
à  galeries  ornées  de  belles  découpures.  C'est  le 
tombeau  du  Sheik  Selim  Chisti  tenu  en  grande 
vénération.  La  pierre  qui  couvre  le  corps  est 
elle-même  recouverte  d'un  velours  et  on  distri- 
bue aux  pèlerins  de  petits  pains  comme  nos  pains 
de  S. -Nicolas.  Cette  première  cour  est  un  carré 
de  500  pieds  de  côté,  elle  est  entourée  d'une 
belle  galerie  et  les  appartements  sont  surmontés 
d'une  terrasse  ornée  de  tourelles. 

Plus  loin  sont  les  écuries  des  chameaux;  il  y 
a  place  pour  100.  Celles  des  chevaux  en  peuvent 
contenir  250,  et  celles  des  éléphants  sont  aussi 
très-vastes. 

Dans  une  seconde  cour  s'élèvent  les  palais  des 
diverses  sultanes  de  l'Empereur  Akbar.  Il  en 
avait  une  de  Constantinople,  une  portugaise  et 
plusieurs  autres.  La  portugaise  avait  auprès  d'elle 
un  père  Jésuite  pour  le  service  n^ligieux.    Afin 
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d'amuser  ses  femmes,  Akbar  avait  construit  une 
maison  pour  jouer  à  cache-cache.  C'est  un  ensemble 
de  piliers  posés  les  uns  prés  des  autres,  de  ma- 
nière qu'il  est  très-facile  de  se  cacher  en  pas- 
sa? t  de  l'un  à  l'autre.  Dans  la  cour  on  voit  en- 
core un  vaste  échiquier  en  dalles,  en  forme  de 
croix ,  selon  le  système  indien.  Au  lieu  de  pions 
de  bois,  on  employait  des  pions  vivants,  garçons 
et  filles.  Du  haut  du  palais  on  aperçoit  l'ensemble 
des  ruines  répandues  dans  l'enceinte  du  jardin 
et  les  2  villages  de  Futtehpore  et  de  Sikriqui  s'y 
sont  formés.  Il  y  a  à  côté  du  palais  un  grand 
puits  rempli  d'une  eau  verdâtre  ;  moyennant 
quelques  sous,  deux  hommes  y  ont  plongé  devant 
nous  de  la  hauteur  de  15  mètres. 

Akbar  ne  profita  pas  longtemps  de  sa  belle 
résidence  ;  un  Gooroo  ou  saint  liindou,  qu'  il  te- 
nait près  de  lui,  probablement  pour  raison  po- 
litique^, lui  d(^clara  qu'il  était  trop  dérangé  par 
le  bruit  de  la  Cour  et  que  l'un  des  deux  devait 
partir.  Akbar  le  laissa  donc  en  paix  à  Futtehpore- 
Sikri  et  bâtit  la  ville  d'Agra  où  il  se  retira  avec 

sa  suite. 

Agra  est  aujourd'hui  une  des  villes  les  plus 
pittoresques  de  l'Inde.  Elle  a  une  population  de 
150  .000  habitants,  mais  elle  était  plus  peuplée 
avant  qu'Allahabad    ne  l'eût   remplacée  comme 
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capitale  des  provinces  du  Nord-Ouest.  Ses  rues  sont 
propres  et  bien  pavées,  ses  bazards  bien  four- 
nis, surtout  en  objets  de  cuivre  ou  d'airain  avec 
émail  d'or  et  d'argent.  Les  maisons  sont  ornées 
de  belles  vérandas  en  pierres  rouges  finement 
découpées. 

Je  finis  ma  journée  au  collège  S. -Pierre,  chez 
les  capucins  italiens  chargés  de  la  Mission. 
Mgr  Jacobi,  le  vicaire  apostolique,  n'était  point 
là  ;  il  était  parti  pour  Sirdanah.  Les  Soeurs  de 
Jésus  et  de  Marie,  de  Lyon,  donnaient  les  prix 
'dans  leur  établissement  et  avaient  invité  les 
missionnaires  ;  je  ne  trouvai  donc  qu'un  hr 
vieux  Père  pour  me  renseigner.  Il  y  a .  1300 
catholiques  à  Agra,  le  nombre  en  était  plus  grand 
quand  elle  était  capitale.  Les  Pères  ont  leur 
collège  et  un  orphelinat  avec  90  orphelins,  les 
Sœurs  s'occupent  de  200  orphelines  et  de  quel- 
ques pensionnaires  payantes.  Une  partie  de  ces 
orphelines  provient  de  la  famine  de  1877.  Le 
gouvernement  paye  2  roupies  par  mois  pour 
les  orphelins  envoyés  par  lui  ;  ceux  recueillis 
par  les  missionnaires  sont  à  la  charge  de  la 
charité  publique.  A  Sirdanah,  près  Meerut,  les 
mêmes  missionnaires  ont  deux  établissements 
avec  150  orphelins  et  100  orphc^lines.  A  Agra 
ils  ont  en  outre  un  asile  qui  donne  refuge  à  100 
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personnes,  hommes  et  femmes,  qu'on  occupe  à 
divers  travaux.  Pour  les  orphelins,  le  Directeur 
des  prisons  a  offert  de  leur  apprendre  un  métier. 
Daiis  les  prisons  3000  détenus  sont  employés  à 
tisser,  filer,  imprimer,  fabriquer  du  papier,  etc. 

Mercredi ,  15  décembre.  Avant  le  lever  du 
soleil  je  me  rends  à  la  gare  et,  pendant  que  le 
train  se  met  en  marche,  je  peux  encore  suivre 
longtemps  des  yeux  le  Taje  dont  la  coupole  et  les  4 
minarets  brillent  au  clair  de  la  lane.  A  Toondla 
croisement  de  voie,  nous  sommes  obligés  de 
séjourner  longtemps  pour  attendre  le  train  ve- 
nant de  Calcutta,  qui  est  en  retard  de  3  ou  4  h. 
La  campagne  devient  toujours  plus  nue,  la  tem- 
pérature moins  chaude.  On  se  croirait  dans  le 
nord  de  la  Chine. 

Le  soir,  toujours  avec  mon  compagnon,  nous 
arrivons  en  vue  de  Delhi  pour  admirer  ses  dô- 
mes et  ses  minarets  inondés  par  les  derniers 
rayons  du  soleil  couchant.  Le  Northenbrook's  hô- 
tel où  nous  nous  installons  ressemble  à  une  cons- 
truction arabe  :  cour  intt'rieure  avec  galeries , 
toiture  en  terrasse,  salles  décon'^es  à  l'orientale. 

Nous  parcourons  la  ville  et  faisons  les  badauds 
devant  les  bazards,  puis  avec  beaucoup  de 
peine,  à  travers  les  ténèbres,  j'arrive  à  l'Egli- 
se   catholique  que   dessert    un  prêtre  irlandais; 
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il  a  une  centaine  de  paroissiens,  y  compris  les  sol- 
dats et  une  douzaine  de  familles  do  marchands,  dont 
la  préoccupation  principale  est  de  faire  fortune. 

Vendredi  16 décembre.  Le  lendemain,  de  grand 
matin,  nous  partons  pour  une  excursion  dans 
les  environs;  je  suis  obligé  de  mettre  mon  par- 
dessus. Le  soleil  est  caché  derrière  les  nuages 
et  un  vent  glacé  soulève  le  sable  dont  le  sol  est 
couvert.  Nous  suivons  une  large  voie  plantée  de 
mimosas  gigantesques  sur  lesquels  les  vautours 
et  autres  grands  oiseaux  font  leur  nid.  La  cam- 
pagne est  couverte  des  coupoles  d'anciens  tom- 
beaux p+  d'autres  ruines.  La  ville  de  Delhi  a  été 
rebâtie  plusieurs  fois.  On  croit  qu'elle  occupe 
l'emplacement  de  l'ancienne,  Indraprestha,  que 
les  Hindous  disent  fondée  3000  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Elle  était  le  siège  des  Padshahs  ou  em- 
pereurs mongols,  qui  ont  régné  après  Tamerlan 
de  1526  à  1707  et  dont  les  noms  sont  Baber, 
Humayoon ,  Akbar,  Shahjehan,  et  Aurungzebe. 

Après  eux  le  pays  fut  ravagé  et  morcelé  à 
diverses  reprises,  surtout  par  les  Mahrattas;  et  il 
s'éleva  une  autre  ligne  représent('e  par  Sh'\h 
Alum  qui,  en  1803,  fut  mis  sous  la  protection 
anglaise.  Le  dernier  empereur  de  Delhi, Mahommed 
Balladur,  fut  proclamé  empereur  des  Indes  par 
les  rebelles  en  1857  ;  mais  après  la  guerre  on 
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lui  fit  un  procès,  il  fut  déposé  et  exilé  à  Ran- 
goon où  il  est  mort  on  1862. 

Delhi  a  compté  jusqu^à  2  millions  d'habitants, 
et  occupait  un  espace  de  20  milles  carrés.  C'est 
pourquoi  on  voit  dans  la  campagne  tant  de  rui- 
nes. La  population  est  maintenant  de  155  mille 
âmes,  mais,  à  voir  les  nombreuses  coupoles 
des  tombeaux ,  on  croirait  que  ce  peuple  aime 
à  loger  les  morts  plus  grandement  que  les  vi- 
vants. 

Après  2  heures  de  voiture  nous  arrivons  au  Kootuh 
Minar,  tour  à  5  étages  on  pierre  rouge,  haute  de 
250  pieds,  située  en  rase  campagne  et  bâtie  par 
le  sultan  Shams-ood-de;m.  La  base  a  150  pieds 
de  circonférence,  mais,  à  chaque  étage,  la  gros- 
seur va  en  diminuant  pour  exagérer  l'effet  de 
la  perspective.  La  surface  est  découpée  par  des 
angles  et  des  ronds  ;  le  dernier  étage  est  en 
marbre.  L'effet  est  assez  réussi.  Du  haut  de  la 
tour  on  domine  la  campagne  et  on  voit  la  ville 
dans  le  lointain. 

Au  pied  du  Kootuh  sont  les  ruiner  intéressantes 
de  temples  hindous.  Les  galeries  encore  debout 
ont  de  beaux  piliers  sculptés  qui  soutiennent  des 
terrasses  formées  par  de  longues  et  larges  dal- 
les posées  en  encorbellement.  Aux  environs 
les  tombeaux  de  saints    hindous,   de  ministres, 
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d'empereurs,  dont  quelques-uns,  assez  beaux,  sont 
maintenant  ie  séjour  d'^s  perroquets,  des  tour- 
terelles et  des  hookaï,  charmant  oiseau  à  long  bec, 
à  ailes  bigarrées  avec  un  plumet  sur  la  tête.  Cet 
usage  des  tombeaux  prouve  que,  même  parmi  les 
Hindous,  la  crémation  est  réservée  au  peuple  et  que 
les  grands  personna^, es  préfèrent  être  ensevelis. 

Nous  quittons  le  Kootub  pour  visiter  en  route 
plusieurs  autres  tombeaux.  Celui  de  l'Empereur 
Humayoon  est  le  plus  remarquable.  Il  a  été  bâ- 
ti par  son  fils,  l'empereur  Akbar,  et  consiste  en 
une  grande  coupole,  flanquée  de  4  plus  petites, 
le  tout  sur  une  haute  plate-forme  sous  laquelle 
sont  les  caveaux  et  les  restes  de  Humayoon.  Les 
4  petites  coupoles  aux  4  angles  recouvrent  les 
restes  des  membres  de  la  famille  impériale.  On 
voit  là  aussi  de  belles  découpures  de  marbre  et 
de  pierres  rouges. 

C'est  dans  ce  temple  qu'en  1858,  à  la  prise 
de  Delhi  par  les  Anglais,  après  la  révolte,  on 
trouva  cachés  2  fils  de  l'Empereur.  L'offlcier 
chargé  de  les  emmener,  voyant  la  foule  grossis- 
sante prendre  une  attitude  menaçante  autour 
des  chars,  prit  une  résolution  énergique  ;  il  tira 
son  revolver,  et,  '  à  bout  portant,  foudroj^a  les  2 
princes.  La  population  terrifiée  laissa  libre  cours 
au   véhicule.  ■'' 
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Nous  rentrons  dans  la  ville  pour  visiter  le  Fort. 
Toutes  los  maisons  qui  l'entouraient  ont  été  a- 
battues  après  la  révolte,  et  à  l'intérieur  on  a 
construit  de  vastes  casernes  occupées  par  une 
garnison  toute  européenne.  On  trouve  dans  le 
Fort,  au  milieu  de  beaux  jardins,  le  palais  de 
l'Empereur  Jehan;  la  salle  publique,  ou  salle  d'au- 
dience est  très-vaste,  et  derrière  le  trône  on  voit 
où  se  tenaient  dissimulées  par  des  fenêtres  gar- 
nies de  grillés  les  femmes  d)  la  Cour.  Le  palais 
particulier,  dessein  de  l'ingénieur  Austin,  de  Bor- 
deaux, est  en  marbre  blanc  ornc'  de  mosaïques 
en  pierres  dures  et  de  filets  d'or,  verts  et  rouges 
d'un  effet  merveilleux.  Le  Prince  de  Galles  a 
occupé  durant  une  nuit  la  chambre  de  l'Empe- 
reur. C'est  dans  ce  palais  que  se  trouvait  le  fa- 
meux trône  du  paon  exécut('  par  un  français  et 
dont  la  valeur  était  estimée  6  millions,  de  livres 
sterlings  (150  millions  de  francs).  Les  Perses 
conduits  par  Nadir  Shah  en  1739  ravagèrent  le 
pays  et  emportèrent  ce  trésor. 

Comme  dans  tous  les  palais  de  l'Inde,  à  côté 
des  appartements  du  Souverain,  on  voit  celui  de 
ses  femmes,  avec  Mosquées,  bains  et  salles  diverses 
pour  les  enfants.  Du  Fort  on  jouit  d'une  belle 
vue  sur  la  Jumna  que  traverse,  près  de  là,  le 
beau  pont  tubulaire  du  chemin  de  fer. 
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Après  le  déjeuner  nous  parcourons  les  divers 
quartiers  de  la  ville.  Elle  est  fort  belle  et  le  séjour 
doit  en  être  agréable:  boulevards  larges,rues plan- 
tées d'arbres,  jardin  public  de  la  Reine  (Queen's 
garden,  57  hectares  ) ,  boulevards  extérieurs  et 
jardin  public  hors  des  murs.  On  dirait  une  ville 
Européenne. 

Los  maisons  sont  en  pierres  ou  en  briques,  sur- 
montées de  terrasses.  Les  femmes  des  Musulmans 
presque  toujours  enfermées  dans  les  maisons 
brodent  les  châles  et  les  tapis  dits  de  Cachemire. 
Nous  en  voyons  un  grand  nombre  dans  quelques 
magasins.  On  en  fait  à  la  mode  ancienne,  à  brillan- 
tes couleurs,  et  selon  le  goût  moderne  sur  étoffe  gri- 
se ou  marron  avec  broderie  d'une  seule  couleur  ; 
les  plus  beaux  châles  coûtent  environ  500  fr. 

On  fait  aussi  à  Delhi  le  filigrane  et  autres 
bijouteries  assez  bonnes  d'or  et  d'argent ,  on 
travaille  l'ivoire  et  on  sculpte  le  bois. 

Nous  nous  rendons  à  la  fameuse  Mosquée  de 
Jumma  Mitsjid  qu'on  dit  la  plus  belle  des  In- 
des. Elle  est  en  marbre  et  pierre  rouge  et  très- 
vaste  ;  trois  dômes  la  surmontent ,  une  grande 
cour  de  450  pieds  carrés,  pavée  de  marbre  la 
précède.  On  dit  qu'à  la  fête  d'Octobre  24  mille 
Musulmans  sont  toujours  présents.  Pour  aujour- 
d'hui la  foule  occupe  l'intérieur. 
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C'est  vendredi  et  2  heures,  l'heure  de  la  prière. 
Nous  grimpons  sur  un  des  minarets  pour  jouir 
de  la  vue  et,  en  descendant,  à  un  coin  de  la  cour, 
sous  la  galerie,  on  nous  montre  diverses  reliques 
de  Mahomet,  soigneusement  enfermées  sous  plu- 
sieurs clefs.  C'est  d'abord  une  copie  du  Coran 
sur   parchemin   en  lettres  koufies  ;   on  le  croit 
écrit  par  le  petit-fils  de  Mahomet  et  apporté  de 
Médine,  il  y  a  environ  12  siècles  ;  puis  les  pan- 
toufles du  prophète  et  un  poil  de  sa  barbe ,  il 
^est  complètement   rouge  ;   enfin   des  traces   de 
pieds  humains  sur  une  pierre  de  marbre.  C'est 
un  moyen  comme  un  autre  de  gagner  une  roupie. 

On  voit  aussi  de  beaux  monuments  modernes  : 
la  tour  de  l'horloge,  le  musée ,  le  colb'ge ,  le 
marché  et  un  immense  caravansérail  construit 
par  les  Anglais  dans  lequel  les  voyageurs  indigè- 
nes sont  logés  moyennant  2  annas  par  jour. 

Nous  visitons  les  lieux  rendus  célèbres  par  les 
tragédies  de  1857.  C'est  d'abord  la  porte  de  kash- 
mire  encore  toute  criblée  de  balles.  Elle  sauta 
par  l'explosion  de  quelques  barils  de  poudre  que 
les  Anglais  y  apportèrent  avant  l'aube.  Près  de 
là  est  la  brèche  par  où  une  autre  colonne  péné- 
tra dans  la  ville  ;  plus  loin  on  voit  la  place  des 
batteries  anglaises;  le  Bungalow  où  se  tenait 
l'Etat-major  sert  maintenant  d'hôpital  militaire 
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Au-deià  s'élève  une  belle  tour  gothique  en  pierres 
rouges  construite  à  la  mémoire  des  soldats  anglais 
morts  pendant  le  siège.  Sur  9.866,  3.854  périrent. 
Sur  le  piédestal  on  lit  l'inscription  suivante  ; 

In  memory  of  the  oificers  and  soldiers  hri- 
tish  and  natives,  ofthe  Delhi  field  force  who  we- 
re  killed  in  action  or  died  by  loounds  or  diseases 
betioeen  the  30  may  and  20  7^*"^  1857;  this  monu- 
ment has  heen  erected  by  the  comrades  who 
lament  their  loss,  and  by  the  government  they 
served  so  laell.  ^ 

«  A  la  mémoire  des  officiers  et  soldats  anglais 
«  et  indigènes  de  l'armée  de  Delhi,  qui  ont 
«  été  tués  en  bataille,  ou  ont  succombé  des  suites 
«  des  blessures  ou  des  maladies  entre  le  30  mai 
«  et  le  20  T^'"^  1857  ;  ce  monument  a  été  élevé 
«  par  les  camarades  qui  pleurent  leur  perte  et 
«  par  le  gouvernement,  qu'ils  ont  si  bien  servi.  » 

Delhi  est  sur  un  terrain  sablonneux  et  aride,  mais 
qui  devient  fertile  s'il  est  arrosé.  Le  canal  de 
la  Jumna  le  traverse.  Dans  les  environs  il  y  a 
quelques  beaux  jardins  plantés  d'orangers  et  de 
bananiers.  J'ai  vu  à  Delhi  une  cérémonie  de  ma- 
riage au  son  du  tambour,  et  un  enterrement  ou  cé-^ 
rémonie  funèbre.  Le  cadavre  accompagné  de  nom- 
breux pare:  «s et  amis,  habillés  de  blanc,  était  porté 
au  Burning-Ghaut  dans  la  jungle,  pour  être  brûlé. 
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Jeypore  —  A^hmedabad  —  Saroda 
—  Bombay  ~  Les   caves   de   Karli. 

Le  samedi  17  décembre, ^e  me  rends  de  bonne 
heure  au  chemin  de  fer,  et  je  passe  la  journée 
en  route  vers  Jeypore.  Après  :juelques  plaines 
sèches,  dans  lesquelles  on  arrose  un  peu  de  blé 
avec  l'eau  des  puits,  nous  sortons  du  Punjab  pour 
entrer  dans  le  Rajpootana.  Là,  nous  traversons 
quelques  rivières  presque  sans  eau ,  puis  nous 
commençons  à  voir  quelques  collines,  couronnées 
par-ci  par-là  de  vieux  forts.  Vers  le  soir,  j'ar- 
rive k  Jeypore  et  m'installe  au  Bungalow  *. 

1  Dans  les  principales  stations  le  gouvernement  en- 
tretient à  ses  frais  un  Bungalow.  Les  voyageurs  y 
trouvent  des  chambres  et  des  bois  de  lit,  mais  ils  doi- 
vent a\oir  avec  eux  matelas,  draps  et  couvertures.  Oa 
paye  au  gardien  une  roupie  par  jour  et  par  personne, 
et  on  peut  le  charger  de  la  dépense  du  ménage  et  de 
la  cuisine. 
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Dimanche  18  décembre.  Le  lendemain,  di- 
manche, pas  de  mrsse.  Il  y  a  bien  à  Jeypore  une 
chapelle  catholique ,  mais  elle  n*est  desservie 
qu'une  fois  par  mois  par  Ips  missionnaires  d'A- 
gra.  Mon  compagnon  Anglais  arrive  par  lo  train 
du  matin.  Un  professeur  qui  vient  de  Mussoorie 
se  joint  à  nous,  et  nous  visitons  d'abord  le  jar- 
din aux  abords  d(^  la  ville.  Nous  avons  pour  guide 
un  nommé  Philipp,  jeune  Hindou,  intelligent  et 
(équipé  à  l'europ  n^nne.  Il  écrit  aux  employés  du 
Maharajah  pour  avoir  un  éléphant  ;  puis  il  nous 
mène  à  travers  le  jardin  public.  On  ne  saurait 
en  trouver  un  plus  beau  en  Europe:  larges  all/os, 
gazons  bien  tenus,  plantes  et  fleurs  les  plus  va- 
riées, botes  f'TOces  et  oiseaux  de  tout^^s  les  par- 
tiv^s  de  l'Inde,  et  serres  nombreuses.  '  es-cisont 
en  bambou  et  servent  à  préserver  les  plantes 
délicates  des  ravons  ardents  du  soleil.  Nous  fai- 

t. 

sons  chez  nous  des  serres  pour  tenir  les  plantes 
au  chaud,  ici  on  les  construit  pour  les  tenir 
au  frais.  De  nombreux  jets  d'eau  se  croisent 
dans  toutes  les  directions  et  montent  jusqu'au 
plafond  humecter  les  nombreux  parasites  qui 
descendent  des  troncs  d'arbres  suspendus  en 
guise  de  lampes. 

Nous  pénétrons  dans  la  ville.  C'est  une  des 
plus  belles,  des  plus  curieuses  que   l'on   puisse 
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imaginer.  EUe  a  été  construite  au  siècle  der- 
nier sur  les  desseins  d'un  ingénieur  français.  Ses 
rues  sont  longues  de  2  milles  et  larges  de  40 
mètres.  A  chaque  point  de  croisement  on  a  for- 
mé une  place  avec  fontaine  et  marché.  Le 
vice-roi,  marquis  de  Ripon,  Ta  visitée  récemment 
et,  à  cette  occasion,  toutes  les  maisons  ont  été 
repeintes  à  neuf  sur  le  même  fond  rose  avec  or- 
nements blancs  en  style  arabej  on  dirait  une  ville 
bâtie  d'hier. 

Le  palais  du  Maharajah  occupe  un  vaste  car- 
ré. On  nous  montre  le  salon  destiné  aux  gran- 
des réceptions  et  la  grande  salle  à  manger;  j'au- 
rais voulu  grimper  sur  ime  tour,  mais  impossi- 
ble. Elle  domiî^e  l'appartement  des  femmes,  A 
l'Observatoire,  parmi  les  instruments,  je  remarque 
deux  grands  disques  et  un  instrument  destiné 
à  reconnaître  les  jours  heureux  et  malheureux. 
On  me  montre   aussi   un  petit  temple  d'Adam. 

Nous  visitons  quelques  ateliers  où  on  fabrique 
des  idoles  de  marbre,  et  nous  nous  acheminons 
vers  Aniber  la  ville  morte.  Nous  aurions  voulu 
faire  la  connaissance  du  prince  Ram  Sing ,  mais 
il  est  en  voyage  de  noces;  il  vient  d'épouser 
sa  4«  femme.  On  le  dit  intelligent,  et  éclairé: 
en  tout  cas,  c'est  le  seul  Prince  hindou  qui  ait 
éclairé  sa  ville  au  gaz.  Il  a  bâti  des  écoles  pour 
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les  jeunes  gens  de  sa  noblesse.  Son  royaume 
est  riche,  il  fournit  Tor,  l'argent  et  les  diamants, 
l'armée  compte  8000  soldats;  comme  tous  les 
royaumes  tributaires,  il  a  un  assistant  anglais 
qui  est  le  véritable  gouvernant. 

La  capitale  de  l'Etat  était  Amber  ;  mais,  au 
siècle  dernier,  un  de  ces  prêtres,  en  odeur  de 
sainteté,  qui  abondent  dans  l'Inde,  déclara  au 
prince  Jai  Sing  que  le  millième  anniversaire 
de  la  fondation  de  la  ville  avait  vu  le  jour, 
qu'une  capitale  ne  peut  durer  plus  de  1000  ans, 
et  qu'il  n'y  serait  plus  en  sûreté;  que  par  con- 
séquent il  devaifc  construire  une  capitale  ailleurs. 
Le  prince  cn'^dule  construisit  Jeypore  à  quelques 
milles  de  là. 

Amber  fut  abandonnée  et  on  voit  encore  à 
présent  les  murs  qui  vont  de  la  plaine  à  la 
colline  et  en  couronnent  les  sommets,  rappelant 
la  Grande  Mur-^ille  de  Chine.  Les  Mosquées,  les 
maisons ,  les  rues  sont  en  bon  état,  mais  vides. 
A  peine  3000  âmes  ont  consenti  à  rester  dans 
la  vieille  capitale. 

La  voiture  nous  conduit  aux  pieds  d'une  col- 
line; nous  rencontrons  en  route  un  énorme  élé- 
phant, un  des  45  que  possède  le  Maharajah 
et  qui  est  mis  à  notre  disposition.  En  marchant 
son  pas  ordinaire,  il  suit   presque  la  voiture.  Il 
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est  dans  sa  jeunesse ,  il   a   80  ans.   C'est  une 
femelle,  et  n'a  pas  de  défenses. 

A  un  signe  du  cornac  il  plie  les  jambes    de 
devant,  puis  celles  de  derrière ,   on   adosse    une 
échelle  et,  perches  sur  la  grande  bote,  nous  avons 
'air  de  quatre  b'bés. 

L'Eléphant  nous  monte  sur  la  colline  au  pa- 
lais royal.  Il  est  bâti  en  pierres  rouges,  mais 
le  prince  qui  avait  ordonné  l'emploi  du  marbre 
les  a  fait  recouvrir  en  plâtre  blanc.  Ce  palais  est  un 
labyrinthe  de  cours  et  d'appartements  dont  quel- 
ques-uns sont  ornés  de  petits  morceaux  de  mi- 
roirs incrustés  dans  les  murs  et  aux  plafonds  et 
d'un  bel  effet.  Nous  parcourons  le  Zenana  ou 
quartier  des  femmes.  Il  y  a  place  pour  25, 
chacune  ayant  50  filles  esclaves  pour  le  service. 
On  voit  vers  le  Nord  1(3  quartier  réservé  à  ces 
esclaves. 

J'ai  remarqué  dans  le  palais  de  beaux  grenadiers* 
le  fruit  est  enfermé  dans  des  pots  de  terre  cui 
te,  ou  entouré  d^  cliiffons,  vt  un  homme  se  tenait 
posté  avec  arc  et  flèches  pour  éloigner  les  per- 
roquets, écureuils  et  autres  gourmands. 

Dans  une  partie  de  l'appartement  on  nous  a 
fait  voir  le  tempb^  dans  lequel  durant  des  siè- 
cles un  homme  était  immol(i  chaque  matin.  La 
longue  et  lourde  lame  qui  servait  à  l'opération 
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est  encore  là.  Maintenant  ce  sacrifice  est  rem- 
placé par  celui  d'une  chèvre  qu'on  tue  tous  les 
matins  à  6  heures.  Le  sang  est  offert  à  l'idole 
dans  le  sanctuaire,  puis  jeté  dans  un  trou  qu'on 
voit  prés  de  là;  la  tête  va  aux  imrias  et  le  corps  aux 
prêtres.  Dans  ce  temple  je  remarque  un  ensemble 
de  tambours  qu'on  frappe  en  tournant  une  grosse 
manivelle  comme  pour  nos  orgues  de  barbarie. 

Sur  la  colline  voisine  deux  forts  renferment 
les  trésors  du  Maharajah.  On  dit  trés-insolents 
et  très-cruels  les  soldats  qui  les  gardent. 

Nous  rebroussons  chemin.  Dans  la  plaine  un 
beau  petit  lac  entouré  de  jardins  et  de  bâtiments 
destinés  aux  bains  complète  le  paysage.  Je  vois 
sur  les  bords  2  gros  objets  noirs  comme  2  grosses 
poutres:  on  me  dit  que  ce  sont  des  crocodiles, 
et  qu'ils  ne  sont  point  dangereux.  Je  veux  les 
voir  de  près,  je  descends  seul  de  l'éléphant,  mes 
compagnons  sont  moins  curieux ,  et  m'avance 
lentement  armé  de  mon  ombrelle  ;  le  guide  et 
un  des  cornac  qui  me  suivent  se  tiennent  pru- 
demment à  distance;  on  m'avait  dit  que  le  cro- 
codile court  rapidement  en  ligne  droite ,  mais 
qu'il  a  de  la  difïîcult''  à  se  tourner,  je  comptais, 
au  besoin,  leur  échapper  en  courant  (m  zig-zag. 
Lorsque  je  suis  à  une  quinzaine  d(^  mètres,  je  vois 
les  monstres  se  bouger  et  se  diriger  vers  l'eau; 
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je  double  le  pas  et  j'arrive  à  les   voir  à  5  ou 
.  6  mètres  de  diflance,  puis    ils   nagent  majes- 
tueusement dans  le  l?c  et  retournent  à   la   rive 
sitôt  que  je  me  suis  éloigné. 

Le  Maharajah  est  chasseur  ;  nous  avons  vu  à 
la  promenade  40  de  ses  chiens  habillés.  Dans 
les  environs  le  tigre  abonde ,  mais  on  trouve 
peu  de  léopards.  On  chasse  le  tigre  de  deux 
manières.  L'Hindou,  posté  sur  un  arbre,  l'attend 
généralement  à  l'affût  au  bord  de  l'eau  ou  près 
d'un  chevreuil.  L'Européen  préfère  aller  à  l'endroit 
où  il  doit  passer;  il  est  armé  d'un  fusil  à  balle 
explosible   et  portant   au  bout  une  baïonnette. 

Le  soir,  je  quittais  Jeypore  en  route  pour  Ah- 
medabad.  Dans  mon  compartiment  je  trouve  un 
Anglais,  qui,  suivant  l'habitude  du  pays,  voyage 
avec  plusieurs  domestiques.  A  minuit  il  est  ar- 
rivé, on  l'éveille,  il  descend  en  appelant  ses 
domestiques  logés  au  3'"^  .  Le  matin,  un  bon  gar- 
çon de  18  ans  vint  me  demander  son  maître; 
je  lui  dis  par  interprète  qu'il  est  descendu  10 
stations  avant;  alors  il  montre  le  trousseau  des 
clefs  de  toutes  les  malles ,  et  me  dit  qu'il  n'a 
point  d'argent  pour  retourner.  Je  parle  au  chef 
de  gare  et  renvoie  à  son  maître  ce  jeune  dor- 
meur. Il  sera  toujours  vrai  que  le  meilleur  moyen 
d'être  bien  servi  c'est  de  se   servir    soi-même. 
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Le  lundi  ,  19  décenibre ,  touto  la  journ(''e  se 
passe  en  chemin  de  fer  ;  à  mesure  que  nous  re- 
venons vers  la  zone  torride,  les  villages  de  boue 
disparaissent  pour  faire  place  aux  cabanes  de 
paille  ou  de  feuilles  d'arbres.  Les  gens  sont  nus 
et  la  végétation  tropicale. 

Nous  passons  à  la  station  de  Mount  Aboo;  de 
là,  en  6  heures  de  cheval,  on  atteint  dans  les 
montagnes  ce  Sanitarium  renommé. 

Nous  quittons  le  Rajpootana  pour  entrer  dans 
le  Guzerat.  On  y  trouve  d'autres  types  et  d'é- 
normes turbans.  La  route  est  bordée  de  Seers , 
espèce  d'autruche,  de  pélicans  et  de  singes. 
Sur  les  arbres  les  paysans  forment  un  petit  lit 
où  ils  se  tiennent  avec  un  fouet  pour  éloigner 
des  récoltes  tous  ces  bipèdes  plus  ou  moins  sacrés. 

Vers  le  soir  j'arrive  à  Ahmedabad.  Cette  vil- 
le est  sous  la  domination  directe  des  Anglais, 
depuis  1818.  Elle  a  été  bâtie  en  1412  par  Ahmed 
Shah  ;  ses  murailles  ont  6  milles  de  long.  Elle 
compte  118  mille  habitants,  mais  n'a  pas  d'hôtel. 
A  la  gare  on  me  loge  sous  une  tente  et  j'y  passe 
la  nuit.  A  peine  avais-je  pris  le  sommeil  que 
j'entends  le  bruit  d'un  animal  ;  je  songe  d'abord 
aux  serpents,  puis  je  m'aperçois  que  j'ai  à  fai- 
re à  ce  coquin  d'écureuil  qui  a  son  domicile 
partout.  Le  bruit   des  groupes   qui   stationnent 
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autour  de  la  gare  ne  favorisent  pas  le  sommeil  : 
il  y  avait  foire   et   grand  concours  de   peuple. 

Mardi  20  décembre.  Je  suis  matinal  et  pars 
en  voiture  pour  visiter  les  environs.  On  voit 
déjà  partout  les  longues  cheminées  des  manu- 
factures qui  raffinent  le  sucre  et  filent  le  coton. 
Mon  cocher  me  conduit  à  Koh  area  Tank,  joli 
petit  lac  artificiel  qui  avait  au  centre  un  palais 
maintenant  en  ruines.  Sur  la  petite  île  on  a 
élevé  une  galerie  et  tracé  un  beau  jardin. 

Plus  loin  j'arrive  à  la  Mosquée  d'Alam  prés 
de  laquelle  j'admire  un  magnifique  cocotier  haut 
de  20  mètres.  Je  monte  sur  un  minaret  pour 
dominer  la  campagne.  On  voit  des  plantations 
de  cannes  à  sucre ,  des  rizières ,  du  coton ,  du 
tabac,  de  magnifiques  bahnians  et  des  tamarins 
séculaires.  Près  de  cette  Mosquée  s'élèvent  quel- 
ques tombeaux  en  pierre  tendre  découpée  et  or- 
née en  nacre.  Les  perroquets  y  font  leur  séjour. 

En  ville  je  trouve  de  larges  rues  et  des  marchés 
approvisionnt'^s  de  bons  fruits  et  légumes  ;  les 
maisons  sont  en  briques,  ou  en  bois  avec  beau- 
coup de  sculptures  antiques.  Les  toitures  sont 
toutes  en  tuiles  rondes. 

On  me  conduit  à  la  Mosquée  Junima  Mujid. 
Elle  est  surmontée  de  3  coupoles,  mais  on  ne 
voit  point  de  minaret.  L'intérieur  est  un  laby- 
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rinthe  de  piliers  qui  soutiennent  les  voûtes  ou 
des  terrasses;  on  en  compte  360;  c'est  d'un  ef- 
fet singulier,  mais  je  doute  que  tous  les  specta- 
teurs puissent  voir  ou  entendre  le  prédicateur  lors- 
qu'il parle  de  sa  chaire.  Dans  les  galeries  destinées 
aux  femmes  je  ne  trouve  qu'un  grand  nombre 
de  chauve-souris.  Du  haut  de  la  toiture  en  ter- 
rasse je  domine  l'ensemble  de  la   ville. 

Prés  de  là  on  me  montre  quelques  autres 
Mosquées  et  tombeaux  plus  ou  moins  sculptés , 
plus  ou  moins  en  ruines,  puis  je  vais  à  la  for- 
teresse, transformée  en  prison.  Un  des  employés 
a  la  bonté  de  me  conduire  partout.  Je  trouve 
là  400  prisonniers.  Les  condamnés  à  vie  sont 
transférés  aux  îles  Adaman  dans  le  golfe  de 
Bengale.  Les  condamnés  à  2  ans  et  au  dessous 
travaillent  dans  les  rues  et  les  jardins  publics  ; 
les  autres  sont  occupés  dans  la  prison  à  différents 
métiers;  j'ai  vu  les  forgerons,  les  tisserands, 
les  fabricants  de  paniers  et  autres  objets  en 
jonc,  ceux  qui  teignent  le  fll  de  coton  et  qui 
font  les  cordes  avec  les  fils  de  coco,  les  char- 
pentiers, les  ébénistes ,  etc. 

On  fait  surtout  de  beaux  tapis  en  coton  qu'on 
vend  50  centimes  le  pied  carré.  Un  Américain 
venait  d'en  commander  une  centaine.  On  les 
tisse  à  la  main  et  on  les  fait  d'une  seule  pièce 
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pour  la  même  chambre.  Les  desseins  sont  beaux 
et  variés. 

L'ordre  et  la  propreté  sont  partout  irrépro- 
chables. Les  prisonniers  prennent  le  bain  2  fois 
la  semaine  et  môme  tous  les  jours  pour  les  castes 
qui  en  ont  l'obligation.  A  la  cuisine  je  vois  cuire 
le  pain  de  millet  sur  les  disques  de  fer,  et  je 
vois  aussi  un  brahmin  qui  prépare  lui-même  sa 
nourriture. 

Si  un  individu  a  connu  un  métier  avant  d'en- 
trer en  prison,  on  l'occupe  à  un  autre  métier, 
afin  que  le  travail  soit  réellement  forcé.  Ici 
comme  partout  le  défaut  d'instruction  et  surtout 
d'éducation  est  la  source  principale  du  crime. 
Ces  assassins,  ces  voleurs  de  grand  chemin  qui 
arrivent  à  la  prison  presque  sauvages  ,  après 
quelque  temps  deviennent  doux ,  soumis  et  tra- 
vailleurs ,  au  point  qu'on  ne  voit  des  punitions 
qu'une  fois  par  mois.  Ces  punitions  sont  de  4 
sortes  :  1°  chaînes  plus  grosses ,  2*^  diminution 
de  nourriture,  3"  25  coups  de  verges  sur  le  dos, 
4"  cellule  solitaire. 

Dans  l'infirmerie  je  trouve  7  malades ,  dont 
deux  de  la  poitrine,  les  autres  ont  eu  la  cheville 
du  pied  endommagée  par  la  chaîne.  En  général 
on  voit  peu  de  maladies  de  poitrine  aux  Indes. 
Les  maladies  les  plus  fréquentes  sont  la  petite 
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vérole  qui  fait  beaucoup  de  victimes.  Maintenant 
le  vaccin  devenu  obligatoire  tend  à  faire  dispa- 
raître cette  terriblo  maladie.  Le  choléra  et  la 
dyssenterie  tuent  tous  les  ans  beaucoup  de  monde; 
les  maladies  do  foie  et  de  la  peau  sont  assez 
fréquentes,  la  lèpre  aussi  n'est  pas  rare.  Les 
uns  ont  la  lèpre  blanche  et  leur  peau  devient 
blanche  comme  celle  des  Européens;  on  peut  en 
guérir.  La  lèpre  noire  est  la  plus  mauvaise,  on 
n'en  guérit  pas.  Le  patient  perd  d'abord  son 
nez,  puis  les  unes  après  les  autres  les  pha- 
langes des  doigts  des  mains  et  des  pieds;  on  voit 
son  corps  s'en  aller  en  pièces. 

Au  sortir  de  la  prison  on  me  montre  2  gran- 
des fenêtres  en  marbre  bien  découpé  en  forme 
de  plantes,  puis  on  me  conduit  au  temple  hin- 
dou de  Swani-Narayen.  Ce  beau  monument  en 
pierres  tendres  est  surmont'^  de  3  coupoles  en 
forme  de  clochetons  richement  sculptés  (  style 
hindou).  Six  marches  conduisent  à  l'autel  par- 
fumé à  l'essence  de  rose ,  et  on  ne  peut  en  ap- 
procher qu'après  avoir  ôté  ses  souliers.  Plusieurs 
femmes  sont  en  adoration  devant  3  statues  de 
marbre,  la  trinité  des  Hindous;  d'autres  versent 
dans  une  caisse,  où  se  trouvent  des  compartiments 
séparés,  leurs  offrandes  de  riz,  de  blé,  de  millet, 
etc.  Autour  du  temple  est  une  grande  construc- 
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tion  à  2  étages  avec  jolis  balcons  de  marbre. 
Je  la  parcours  et  j'y  trouve  de  grandes  salles, 
beaucoup  de  chiffons  et  des  centaines  d'individus 
que  je  prends  pour  des  moines.  Impossible  d'a- 
voir d'eux  ou  de  mon  guide  une  explicati(»n.  Ils 
ne  parlent  que  le  guzerati. 

Je  continue  ma  route  vers  la  campagne,  et 
on  me  conduit  au  temple  de  Jani,  le  plus  beau 
que  j'aie  vu  aux  Indes.  Il  est  construit  en  pierres 
tendres,  richement  sculpté  et  occupe  le  centre 
d'une  vaste  cour  entourée  d'une  galerie  avec  50 
portiques.  Chaque  pilier  porte  au  chapiteau  un 
ange  jouant  d'un  instrument  ;  sous  chaque  por- 
tique, derrière  une  grille  de  fer,  est  un  autel 
avec  la  statue  de  quelque  Dieu  ou  saint  indien. 
Beaucoup  de  pèlerins  se  tiennent  prosternés  dans 
l'attitude  de  la  plus  grande  piété. 

Non  loin  du  temple  une  musique  indigène  fait 
un  bruit  étourdissant  avec  tambours,  trompettes, 
disques,  etc.  On  souhaite  la  bienvenue  au  Mahara- 
jah  de  Jeypore  qui  se  montre  sur  la  terrasse 
du  Bungalow  ;  il  est  en  voyage  de  noces. 

Un  peu  plus  loin  on  me  montre  le  grand  puits  de 
Dada,  composé  de  7  grands  puits  carrés,  séparés 
par  de  petits  murs,  et  dans  lesquels  on  descend 
par  des  escaliers  ;  les  parois  sont  formées  d'une 
double  galerie  richement  sculptée  en  style  indou. 
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Près  de  là  je  vois  une  petite  et  gracieuse 
Mosquée,  du  iiaut  de  laquelle  j'aperçois  beau- 
coup d'ouvriers  travaillant  à  une  route  et  des 
femmes  portant  sur  la  tête  des  corbeilles  de 
terre.  Le  temps  me  manque  pour  rendre  visite 
aux  missionnaires. 

Dans  l'après-midi  je  pars  pour  Baroda,  où 
j'arrive  après  3  heures.  La  ville  était  toute  pa- 
voisée  et  par-ci  par-là  des  arcs  de  triomphe 
étaient  en  construction.  Dans  une  dizaine  de  jours 
le  jeune  Gaekwar  ou  Maharajah  at'.eint  sa  ma- 
jorité et  recevra  l'investiture  royale  par  le  gou- 
verneur de  Bombay,  délégué  du  vice-roi. 

A  cette  occasion  on  a  ouvert  une  exposition 
des  produits  industriels  de  l'Etat  de  Baroda;  j'y 
trouve  environ  5000  objets  en  étoffes,  sculptu- 
res, orfèvrerie  etc,  qui  montrent  les  progrès  de 
ce  peuple.  Je  vois  grande  animation  partout  \ 
des  boeufs  magnifiques,  quelques-uns  sans  cornes 
traînent  à  un  bon  trut  les  chars  indigènes,  espèces 
de  chars  romains  en  bambou ,  portant  sur  deux 
roues  une  plate-forme  qui  reçoit  toute  une  famiUe. 
On  voit  aussi  un  va-et-vient  de  cavaliers  de 
toutes  couleurs;  quelques-uns  précèdent  ou  sui- 
vent une  voiture  fermée  qui  porte  les  femmes  de 
la  Cour.  Derrière  la  voiture,  au  lieu  d'un  valet 
de  pied,  se  tient  debout  une  femme  de  chambre. 
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Au  centre  de  la  ville  s'(^léve  une  haute  tour 
portant  une  horloge.  On  y  suspend  partout  des 
verres  pour  l'illumination.  De  ce  point  élevô  je 
peux  saisir  le  plan  de  la  ville.  Elle  est  assez 
vaste  pour  ses  200  mille  habitants.  Mais  les 
palais  du  Gaekwar  avec  leurs  jardins  prennent 
beaucoup  de  place.  Deux  grandes  rues  se  coupent 
à  angles  droits  à  la  tour  ;  les  autres  sont  des 
rues  tortueuses.  Les  maisons  sont  en  bois  ou  en 
briques;  partout  les  maçons  et  même  les  femmes 
bouchent  les   trous   et   repeignent   les  façades. 

Baroda  est  la  capitale  du  Gujrat ,  état  tri- 
butaire qui  compte  2  millions  d'habitants. 

Après  la  visite  de  la  ville  et  des  jardins,  je 
me  rends  chez  les  PP.  missionnaires,  mais  ils 
ne  sont  pas  là.  Un  Père  vient  de  Surat  chaque 
2  dimanches  célébrer  la  messe  à  la  chapelle. 
A  la  gare,  M.  Stumpf,  ingénieur  itahen  devenu 
français ,  me  cède  gentiment  un  coin  de  sa 
chambre.  Il  est  chargé  de  la  construction  du 
nouveau  palais  royal  qui  coûtera  6  millions  de 
roupies.  A  11  heures  du  soir  je  prends  le  train- 
poste  qui  me  dépose  à  Bombay  à  10  h.  du  matin. 

Mm-di  21  décembre.  En  approchant  de  Bombay 
la  campagne  redevient  complètement  tropicale  ; 
de  belles  forêts  de  cocotiers,  des  bananes  en 
quantité  et  une  jungle  touffue  comme  à  Calcutta  ; 
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les  indigènes  grimpent  sur  les  cocotiers  pour 
recueillir  dans  de  pots  de  terre  le  suc  qui  sort 
des  entailles  faites  la  veille.  On  passe  plusieurs 
grandes  rivières  sur  des  ponts  reposant  sur  de 
grands  pieux  de  fer.  Vers  TEst  on  voit  de  belles 
collines  boisées;  à  l'Ouest  nous  apercevons  les  rui- 
nes de  l'ancienne  Bassein,  jadis  prospère  sous  les 
Portugais,  puis  abandonnée  après  avoir  été  ruinée 
par  les  Mahrattas. 

22,  23,  24,  25  décembre  à  Bombay.  Dans 
les  environs  de  Bombay  la  campagne  est  cou- 
verte d'usines  à  hautes  cheminées;  on  y  tisse 
la  soie  et  le  coton,  on  y  prépare  le  sucre.  L'Inde 
se  passe  déjà  de  Manchester.  Le  train  s'arrête 
en  ville  à  5  ou  6  stations.  On  voit  de  beaux 
jardins  et  de  magnifiques  monuments.  La  Pos- 
te ,  le  Palais  de  justice  ,  le  Collège  catholique , 
l'Université,  l'Ecole  des  beaux-arts,  quelques 
hôpitaux  sont  de  superbes  constructions  gothiques 
qui  donnent  à  la  v;*lle  un  aspect  de  vraie  capitale. 

Bombay,  chef-Jieu  de  la  Présidence  de  ce  nom, 
est  située  sur  une  île  qui  fut  donnée  en  dot  à 
la  princesse  Catherine  de  Portugal,  à  l'occasion 
de  son  mariage  avec  le  Roi  II  d'Angleterre. 
En  1669  le  Roi  la  céda  à  la  Compagnie  des  Indes. 

Depuis  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  Bombay 
est  devenue  tête  de  ligne  pour  l'Europe ,   et  a 
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beaucoup  prospéré.  Elle  compte  800  mille  ha- 
bitants, parmi  lesquels  J50  mille  Mahomëtans, 
et  50  mille  Parsis.  Les  Européens  ne  sont  pas 
nombreux  et  habitent  de  préférence  des  villas 
à  la  campagne,  à  Malabar^  Mil.  Le  loyer  pour 
une  petite  villa  est  de  200  à  1.000  roupies  par 
mois. 

Bombay  possède  un  magnifique  march(^  cou- 
vert, digne  d'une  capitale  européenne.  On  a 
eu  l'esprit  pratique  de  rel('gufT  dans  un  pavillon 
séparé  le  débit  des  viandes.  Dans  le  grand 
marché  on  trouve  les  plus  beaux  fruits  des  tro- 
piques, pomelos,  bananes,  dattes,  oranges,  po- 
paja,  fruit  à  pain  et  uno  infinité  d'autres  dont 
j'oublie  les  noms.  Une  partie  est  réservée  aux 
fleurs  qui  répandent  un  parfum  délicieux.  Le 
marché  est  entouré  d'un  magnifique  jardin,  dans 
lequel  on  peut  acheter  des  perroquets,  des  sin- 
ges, des  rats  blancs  et  toutos  sortes  d'oiseaux 
des  Indes  p  plumage  rouge,  jaune,  noir  et  à 
bec  de  toutes  les  formes.  Un  jeune  singe  coûte 
4  roupies,  un  perroquet  de  nid  2  roupies,  un 
perroquet  de  champ  1/2  roupie. 

Le    Vicariat    de    Bombay   qui   compr;^nd    le 

Slnde  est  confié    aux   PP.   Jésuites   allemands. 

Je  ronds  visite  à  Mgr  Maurin,  Vicaire  apostolique, 

qui  m'accueille  avec  bonté.  Ancien  secrétaire  du 
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Conseil  des  Conférences  de  S. -Vincent  de  Paul 
à  Cologne,  il  a  fonde  aux  Indes  la  première 
Conférence.  Homme  actif  et  intelligent,  il  a 
beaucoup  développé  sa  mission  en  multipliant 
les  bonnes  œuvres.  Il  a  maintenant  27  (Confé- 
rences de  Saint-Vincent  de  Paul  dans  son  Vica- 
riat, qui  compte  50  mille  catholiques,  dont  30 
mille  à  Bombay. 

Mgr  a  eu  la  bonté  de  me  conduire  dans  sa 
voiture  à  la  visite  de  plusieurs  de  ses  établisse- 
ments, et  d'abord  à  un  orphelinat  tenu  par  les 
sœurs  de  S^'^-Croix  de  Belgique.  A  côté  de  l'or- 
phelinat j'ai  vu  une  trentaine  de  bébés  soignés 
par  des  nourrices  indiennes:  ce  sont  les  enfants 
trouvés.  Les  Conférences  de  S. -Vincent  de  Paul, 
suivant  l'exemple  de  leur  patron,  ont  commencé 
cette  œuvre  et  la  soutiennent.  Les  Sœurs  ont 
120  personnes  dans  leur  établissement.  Plus  loin 
les  Pères  ont  un  orphelinat  de  200  garçons. 
Leur  coDége  de  S. -François  Xavier  compte  800 
élèves  ;  les  protestants  par  rivalité  ont  poussé 
le  gouvernement  à  construire  à  côté  un  collège 
plus  grand.  La  concurrence  est  toujours  bonne 
à  quelque  chose. 

Mgr  Maurin,  absorbé  par  les  devoirs  de  sa 
charge,  m'a  confié  à  un  Père  Jésuite  qui  m'a 
conduit  à  Bandora,  à  1/2  h,  de  chemin   de  fer, 
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pour  y  visiter  2  autres  orphelinats.  Celui  des 
filles  est  confié  aux  Soeurs  de  S^'^-Croix;  elles 
ont  environ  150  personnes  divisées  en  plusieurs 
catégories.  C'est  le  soir,  et  la  veille  de  Noël: 
les  enfants  avaient  soupe  de  bonne  heure  et 
étaient  allées  se  reposer,  afin  de  pouvoir  se  le- 
ver pour  la  messe  de  minuit.  Les  Sœurs  arran- 
geaient la  crèche ,  une  petite  négresse  de  12  à 
14  ans  les  aidait. 

Pendant  que  je  causais  avec  la  Mère  Supérieure, 
elle  arrive  avec  sa  tête  hérissée  de  plumes  de 
dinde.  Elle  récite  un  compliment  à  la  Supérieure, 
en  langue  africaine;  puis,  sur  ma  demande,  elle 
fait  en  anglais  le  récit  des  circonstances  dans  les- 
quelles elle  9  été  volée  :  «  J'étais,  dit-elle,  avec 
ma  mère,  à  la  campagne,  lorsque  nous  fume3 
surprises  par  des  hommes  qui  nous  emmenèrent, 
et  moi  je  fus  séparée  de  ma  mère  que  je  n'ai 
plus  revue.  Je  me  mis  à  pleurer  ,  mais  on  me 
battit,  et  on  continuait  à  me  battre  toutes  les 
fois  que  je  pleurais.  Ces  hommes  étaient  noirs 
comme  nous,  i  'ais  ils  parlaient  un  langage  dif- 
férent du  nôtre.  On  me  conduisit  par  étapes 
dans  n  village  où  on  me  vendit  à  d'autres 
homme  ■  ;  le  prix  fut  quelques  aunes  de  coton. 
Ces  hommes  avaient  dt\jà  beaucoup  d'autres 
gens  volés.  On  posa  sur  les  épaules  de  chacun 
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une  double  branche  de  bois  solidement  liée  j 
quelques-uns  étaient  ainsi  attachés  deux  à  deux 
pour  empêcher  leur  fuite.  Ces  lourdes  branches 
en  marchant  déchiraient  la  peau  du  cou  et  fai- 
saient dps  plaies  douloureuses.  Je  déclarais  que 
cette  branche  n'était  pas  nécessaire  pour  moi  ; 
que  je  marcherais  volontiers  sans  elle  ;  mais 
que  je  m'arrêterais,  préférant  mourir,  si  on  me 
l'imposait.  Après  avoir  marché  un  grand  nom- 
bre de  jours,  nous  arrivâmes  à  la  mer  et  on 
nous  mit  sur  un  navire.  Ce  navire  fut  pris  par 
les  Anglais  qui  nous  conduisirent  à  Bombay, 
d'où  on  m'a  amenée  dans  cet  orphelinat.  »  La 
pauvre  enfant  avait  Tair  bien  simple  et  bien 
bonne. 

La  Mère  Supérieure  me  dit  qu'en  général  les 
Sœurs  étaient  bien  récompensées  des  soins  qu'el- 
les donnaient  aux  petites  filles  de  l'Inde.  Elles 
se  conduisaient  bien  et  leur  donnaient  plus  de 
consolations  qu'elles  n'en  trouvaient  en  Europe 
dans  des  établissements  analogues.  Arrivées  à 
16  ou  18  ans  elles  les  marient  ;  elles  en  pla- 
cent ainsi  une  quinzaine  par  an ,  et  elles  sont 
fort  recherchées  à  cause  de  leur  savoir  et  de 
leurs  vertus. 

Le  Père  Supérieur  de  l'orphelinat  des  gar- 
çons était  là  ;  il  m'invitij  à  assister  à  la  messe 
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de minuit  dans  sa  chapelle  et  m'offre  un  gîte 
pour  la  nuit.  Je  me  rappelle  les  Messes  de  minuit 
auxquelles  j'assistais  habituellement  dans  la  cha- 
pelle de  Don  Bosco,  à  Nice,  et  j'accepte. 

Je  trouve  à  l'orphelinat  120  garçons  occupés 
à  divers  métiers  ;  la  maison  a  un  rez-de-chaussée 
et  2  étages  avec  une  seule  salle  par  étage  : 
celle  du  rez-de-chaussée  sert  de  chapelle;  au  1  ^^ 
sont  les  classes,  au  plus  haut  le  dortoir;  les 
enfants  couchent  par  terre  enveloppés  d'une 
couverture  à  la  manière  des  Hindous. 

Après  la  collation,  je  prends  mon  repos  ;  à 
minuit  je  descends  à  la  chapelle  déjà  occupée 
pas  les  chrétiens  indigènes  accroupis  à  terre  ; 
les  femmes  sont  habillées  de  blanc.  Au  Gloria 
que  les  élèves  chantent  en  musique,  les  pétards 
partent  de  tous  côtés,  les  cloches  sonnent,  c'est 
émouvant....  Après  un  sermon  en  langue  hindous- 
tane  auquel  je  ne  comprends  rien,  je  regagne 
mon  lit  et,  le  matin  à  6  h.  j'assiste  à  la  messe 
de  communion.  L'Eglise  était  encore  pleine;  mais 
cette  fois  le  plus  grand  nombre  étaient  des  familles 
européennes,  ou  eurasiennes.  Beaucoup  de  négo- 
ciants de  Bombay  habitent  Bandera.  Les  femmes 
indiennes  avaient  chacune  un  ou  deux  bébés  qui 
gesticulaient  ,  gambadaient  ,  criaient,  et  chan- 
taient à  leur  manière  les  louanges  du  Seigneur. 
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A  8  heures,  après  avoir  admiré  la  belle  forêt 
de  cocotiers  parsemée  de  villas,  je  reprends  le 
train  de  Bombay  et  dans  l'après-midi  je  pars 
pour  Poona. 

La  route  que  suit  le  chemin  de  fer  est  très- 
pittoresque.  On  contourne  une  partie  des  Ghauts, 
montagnes  à  formes  singulières,  qui  rappellent 
le  Mont  Seî^rat  en  Catalogne;  quelques-unes  sont 
en  pointes,  d'autres  carrées,  et  on  les  prendrait 
pour  des  forteresses;  puis  après  plusieurs  tunnels; 
à  un  point  donné,  le  train,  tiré  par  une  locomotive 
et  poussé  derrière  par  une  autre  ,  grimpe  sur 
une  branche  de  ces  Ghauts  jusqu'à  la  hauteur 
de  2.800  pieds,  par  un  plan  fortement  incliné. 
La  route  longe  presque  continuellement  des 
précipices.  A  un  certain  point,  pour  éviter  des 
développements  et  des  courbes  trop  raides,  le 
train  revient  sur  ses  pas  en  suivant  une  rampe 
en  sens  inverse  comme  dans  les  routes  carros- 
sables. Sur  le  plateau  à  Khandalla,  je  me  ren- 
seigne sur  les  moyens  d'arriver  aux  Gaves  de 
Karli  que  je  compte  visiter  le  lendemain. 

Le  soir,  à  8  heures,  j'étais  à  Poona  où  je  lo- 
geais à  rhôtel  Aldric,  près  de  la  gare. 

Lundi,  26  décembre.  Poona  ancienne  rési- 
dence du  Peishtca,  ou  chef  des  Mahrattas,  ca- 
pitale du  Deccan  est  située  dans  une  plaine  à 
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l'altitude  de  1800  pieds  ;  c'est  pourquoi  son 
climat  est  toujours  plus  frais  que  celui  de  Bom- 
bay ,  et  durant  l'été  elle  devient  le  siège  du 
gouvernement.  Sa  population  est  d'environ  100 
mille  habitants.  C'est  à  Poona  que  naquit  le 
fameux  Nana  Sahib  fils  adoptii'  du  dernier 
Peishwa.  Celui-ci  avait  un  palais  dans  chacun 
des  7  quartiers  de  la  ville  ,  et  les  appelait  des 
noms  des  jours  de  la  semaine:  palais  du  lundi, 
du  mardi,  du  mercredi,  etc. 

De  bon  matin,  je  prends  une  voiture  et  un 
interprète  et  je  me  rends  sur  la  colline  voisi- 
ne visiter  le  célèbre  temple  de  Parvati.  Plusieurs 
dévots  y  font  de  la  musique.  On  me  fait  par- 
courir les  divers  temples  de  Shiva,  de  Wisknow 
etc.  Partout  des  idoles  en  forme  de  bœufs  ou 
d'éléphants ,  sur  quoi  je  dis  au  prêtre  :  vos 
dieux  ne  marchent  pas  ;  mais  il  me  répond 
en  anglais:  «  Ils  marcheraient  si  le  Tout-Puissant 
l'ordonnait.  »  Il  semble  donc  que  les  Hindous 
ne  voient  dans  leurs  idoles  que  des  symboles 
comme  nous  dans  nos  images  et  statues,  et  que 
le  Dieu  auquel  ils  réservent  leurs  adorations 
est  le  Tout-Puissant  que  nous  adorons.  A  la  fin 
le  prêtre  me  dit:  «  L'heure  de  la  prière  est  venue 
pour  moi ,  je  dois  vous  quitter  et  je  vais  prier 
pour  votre   heureux  voyage.  »  Il   voulait   une 
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offrande.  Je  reprends  :  «  Votre  prière  est  super- 
flue, votre  Dieu  n'eniend  pas  ;  »  mais  il  ripo- 
ste :  «  le  Tout-Puissant,  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  entend  la  prière  de  tous  les  hommes , 
tous  nous  venons  de  Lui,  nous  allons  à  Lui,  et 
serons  jugés  par  Lui.  »  Un  chrétien  n'aurait  pas 
mieux  dit. 

Après  avoir  admiré  la  jolie  vue  qui  s'étend 
sur  la  ville,  sur  la  plaine  et  sur  les  Ghauts, 
je  descends  pour  visiter  au  pied  de  la  colline 
un  joli  jardin  réservé  aux  pic-niks;  les  Anglais 
y  trouvent  un  bungalow  garni  de  chaises  et  de 
tables  avec  un  gardien  payé  par  le  gouverne- 
ment. 

J'ai  voulu  aussi  visiter  les  établissements  ca- 
tholiques. Les  Pères  Jésuites  ont  une  paroisse 
et  une  école  avec  140  élèves  ;  les  Sœurs  de  S'^-Groix 
120  orphelines  et  60  externes.  C'est  le  mois  des 
vacances  aux  Indes  ;  il  reste  peu  d'élèves  dans 
la  maison.  Je  vois  au  réfectoire  quantité  de 
moineaux  qui  ramassent  les  miettes.  Parmi  les 
Soeurs  il  y  a  des  Anglaises,  des  Françaises  et 
des  Irlandaises.  La  supérieure  est  une  Espagnole. 

Après  avoir  acheté  quelques  photographies, 
je  me  fais  conduire  au  palais  du  gouvernement. 
Il  est  assez  loin  dans  la  campagne ,  entouré 
d'un  beau  jardin   et   confortablement   disposé  : 
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grandes  salles  au  rez-de-chaussée  pour  la  ré- 
ception ,  quelques  chambres  au  premier  et  une 
haute  tour. 

Al  heure,  j'étais  en  route  pour  Khandalla  au 
sommet  du  Bhore  Ghaut  et,  à  3  heures,  j'en  par- 
tais en  voiture  pour  les  Gaves  de  Karli.  Ces  Gaves 
ou  temples  taillés  dans  le  roc ,  sont  fort  nom- 
breuses, dans  le  Sud.  Je  tenais  à  en  voir  une, 
et  je  savais  que  celle  de  Karli  est  la  plus 
grande  et  une  des  plus  belles. 

Après  une  heure  de  voiture,  le  cocher  me 
confie  à  2  guides  du  pays  qui  me  conduisent  à 
travers  la  plaine  au  pied  de  la  montagne  et 
nous  la  grimpons  à  une  hauteur  d'environ  200 
mètres.  Nous  arrivons  ainsi  au  pied  d'un  ro- 
cher en  pierre  tendre  et  grise,  s'êlevant  à  pic 
à  la  hauteur  de  plus  de  100  mètres.  Le  paysage 
rappelle  celui  de  la  S^^'-Baume  en  Provence  à 
l'exception  de  la  forêt  qui  est  remplacée  ici  par 
la  jungle.  Dans  ce  rocher  on  a  taillé  une  vé- 
ritable basilique  à  trois  nefs;  à  l'entrée  on  voit 
des  éléphants  gigantesques  découpés  dans  le 
roc;  l'intérieur  a  une  longueur  de  127  pieds 
sur  45  1/2  de  large  ■,  la  hauteur  de  la  nef  cen- 
trale est  d'environ  50  pieds;  elle  est  en  voiîte, 
Les  nefs  latérales  ont  leur  plafond  plat  à  la 
hauteur  des  45  piliers  qui  soutiennent  la  voûte 
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centrale.  Ces  piliers  sont  carrés  ;  leur  base  est 
sculptée  et  chaque  chapiteau  eh;t  orné  de  deux 
éléphants  et  de  2  figures  humaines.  Vers  le  fond 
on  voit  une  espèce  de  dôme  massif  qui  doit  être 
le  sanctuaire.  Beaucoup  de  nos  petites  villes 
n'ont  pas  d'églises  aussi  belles.  On  croit  que 
l'époque  de  sa  construction  remonte  au  temps 
de  Salivahana,  78  ans  après  J. -Christ. 

A  côté,  on  a  taillé  dans  le  roc  de  vastes  salles 
autour  desquelles  s'ouvrent  une  quinzaine  de 
cellules  pour  les  solitaires  ;  ces  cellules  ont 
environ  3  mètres  sur  3  m.  Les  salles  entourées 
de  cellules  sont  superposées  à  3  étages  commu- 
niquant par  un  étroit  escalier  taillé  dans  le  ro- 
cher. De  l'autre  côté  de  la  grotte  on  voit  aussi 
une  salle  entourée  ;  cellules.  On  y  a  accès 
par  un  passage  étroit  et  fort  dangereux  sur  le 
précipice.  Près  de  la  Grotte  on  a  creusé  des  citernes. 
Une  communauté  contemplative  chassée  d'Europe 
pourrait  occuper  de  suite  ce  couvent  d'un  genre 
nouveau  et  qui  remonte  au  berceau  du  Christia- 
nisme; elle  n'aurait  pas  grand  chose  à  changer. 

En  descendant  la  montagne  je  jouis  d'un  pa- 
norama admirable;  le  soleil  disparaissait  derriè- 
re les  pics  des  Ghauts  inondant  encore  une  fois 
le  paysage  d'une  lueur  roiigeâtre.  Dans  la  plaine 
les  paysans  qui  battent  les  gerbes  quittent  leur 
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travaux  et  poussent  devant  eux  le  bœuf  et  l'âne 
pour  entrer  au  village. 

Je  traverse  la  plaine  avec  deux  Anglais  ve- 
nus de  Lanoli,  station  la  plus  proche.  Il  y  a  là 
en  ce  moment  le  camp  des  volontaires  qui  font 
l'exercice.  Quelques-uns  se  proposent  do  chasser 
la  nuit  au  clair  de  la  lune  le  cheetah  ou  If'^opard, 
qu'on  a  vu  hier  près  du  cimetière.  Les  environs 
abondent  en  tigres  et  en  sangliers. 

Mardi,  27  Décembre,  Après  avoir  passé  la  nuit 
à  Khandalla  je  reviens  le  lendemain  matin  à  Bom- 
bay. Là,  je  visite  un  hôpital  réservé  aux  indi- 
gènes ;  il  est  en  style  gothique  :  2  étages  sur 
rez-de-chaussée,  un  étage  pour  la  chirurgie,  un 
pour  les  femmes,  l'autre  pour  les  hommes;  je 
vois  des  corbeaux  dans  les  lieux;  partout  pro- 
preté irréprochable,  air  abondant,  soleil  éloigné 
par  des  galeries.  Cet  hôpital  est  du  à  l'initiative 
d'un  riche  indien,  qui  a  donné  150  mille  roupies 
pour  sa  construction.  Plusieurs  de  ses  compa- 
triotes ont  aussi  fait  un  noble  usage  de  leur 
fortune.  Sassoon,  juif  de  Bombay,  a  construit, 
à  ses  frais,  un  hôpital  genre  allemand.  Les  di- 
verses maladies  sont  séparées  et  occupent  des 
maisons  différentes,  disséminées  dans  un  jardin. 
Un  Parsi  a  créé  une  école,  un  autre  un  musée, 
et  le  gouvernement  les  a  nommés  baronnets. 


316 


ABOMBAY  -  LES     BEAUX-ARTS. 


m 


Je  me  rends  à  Tëcole  des  beaux-arts,  créëe  en 
partie  aux  frais  des  indigènes.  On  y  forme  de 
nombreux  élèves;  à  côté  se  trouve  l'école  de 
céramique  ;  les  ouvriers  assis  par  terre  tournent 
la  roue  avec  un  morceau  de  bois,  comme  au 
Japon. 

Après  le  déjeuner,  je  rends  visite  à  Mgr  Mau- 
rin,  qui  me  remet  une  dépêche  venant  de  Ba- 
roda.  Le  Gaekicar,  sur  sa  demande,  m'admet- 
tait au  nombre  de  ses  hôtes  durant  la  semaine 
des  fêtes.  Je  fais  mon  petit  paquet,  et  le  soir, 
je  pars  pour  Baroda  où  j'arriverai  le  lende- 
main matin. 
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CHAPITRE  V 

Fêtes  à  roccasion  du  couronnement  de  sa 
Majesté  Maharaja  Sivaji  Rao  Gaek- 
war  Sena  Kllias  Khel  Shumsher  Ba- 
lladur Fersand-i-Khas-i-Dowlat-i-En- 
glishia,  roi  de  Baroda  —  Durbar  d'inves- 
titure —  Le  Camp  —  Le  Cheetah  -  hunt 
ou  chasse  au  cerf  par  le  Guépar  — Fête 
dans  le  parc— Bal  costumé  — Le  sport 
— Xi'exposition  industrielle  —  La  bataille 
des  bêtes  féroces  —  Le  gouvernement  des 
A.nglais. 

Baroda,  mercredi  28  décembre  1881. 

Ce  matin  à  huit  heures  et  demie,  dans  un  grand 
Durbar,  Son  Excellence,  le  baronnet  Fergusson, 
gouverneur  de  Bombay,  délégué  par  le  vice-roi 
des  Indes,  a  lu  solennellement  devant  un  millier 
d'invités  le  décret  d'investiture  de  Son  Altesse 
Maharaja  Sivaji  Rao  Gaekwar  Sena  Khas  Khel 
Shumsher   Bahadur    Fersand-i-Khas-i-Englishia. 

Sous  une  vaste  tente,  le  gouverneur,  sur  un 
trône  d'argent,  avait  à  sa  droite  le  jeune  prince, 
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à  sa  gauche,  M.  Melwill,  le  nagent  anglais.  Les 
princes  et  les  Grands  de  Tlnde,  dans  leurs  riches 
€Ostumes  indiens  ruisselants  de  diamants  et  de 
pierreries,  couverts  d'étoffes  d'or  et  d'argent, 
occupaient  le  côté  droit  ;  quelques-uns  portaient 
aux  doigts  des  pieds  nus  de  riches  bagues,  et 
aux  oreilles  de  longues  rangées  de  perles.  Au 
côté  gauche  étaient  les  Européens  en  costumes 
civils  et  militaires. 

Les  dames  indiennes  e  européennes  se  tenaient 
au  fond,  derrière  de  l<^gêres  nattes  transparentes. 
On  pouvait,  par  quelques  points  mal  fermés,  voir 
les  riches  parures  que  la  reine-mère,  la  jeune 
reine,  et  les  autres  dames  hindoues  portaient  au 
cou,  aux  nez,  aux  oreilles,  aux  bras,  et  aux  pieds  j 
on  voyait  rmx  doigts  des  pieds  nus  de  riches 
brillants  et  aux  chevilles  de  grands  bracelets. 
J'aperçois  partout  de  vénérables  figures  de  sa- 
trapes, de  jeunes  guerriers,  de  paisibles  magis- 
trats :  c'est  une  apparition  des  Cours  des  Darius 
6t  dt'S  Xercès. 

Après  les  discours  de  circonstance  prononcés 
en  anglais  oX  traduits  en  mahratta,  sont  venus 
les  dons  :  diamants,  bijoux,  riches  étoffes  du  Ca- 
chemire portés  sur  des  plateaux  par  des  domesti- 
ques aux  grands  turbans  rouges,  bleus,  blancs 
^t  dorés,  puis  chacun  des  assistants  a  reçu  un  grand 
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collier  de  fleurs  :  les  couronnes  de  chrysanthème 
étaient  entrelacées  de  fils  d'or ,  et  parfumées  à 
l'essence  de  rose.  On  a  offert  aussi  la  Légendaire 
feuille  de  noix  de  bétel  repliée  dans  une  feuille 
d'or.  Des  cypaios  de  plusieurs  régiments,  les  uns 
à  pied,  les  autres  à  cheval,  étaient  rangés  dans 
toutes  les  rues  et  faisaient  la  haie  pour  permettre 
le  passage  des  voitures  ;  les  musiques  militaires, 
quoique  composées  d'Hindous,  ont  fait  entendre 
de  belles  mélodies,  et  le  God  save  the  Queen, 
On  voit  partout  lumières,  arcs  de  triomphe,  guir- 
landes de  fleurs  ei  de  verdure,  et  un  demi-million 
d'Hindous  plus  ou  moins  noirs  ou  bronzés,  venus 
de  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Le  chemin  de 
fer  ne  leur  coûte  pas  cher  ;  en  4^  ils  payent  un 
anna  (2  sous  1^2)  d'une  gare  à  Tautre  :  il  est 
vrai  qu'ils  sont  souvent  parqués  dans  des  wa- 
gons à  deux  étages,  mais  ces  wagons  ont  dou- 
ble toiture,  abat-jour  et  vitres  bleues  pour  att('nuer 
les  rayons  du  soleil. 

A  une  heure,  le  Gouverneur  a  tenu  Levée  ou 
réception,  et  les  invités  sont  all('S  dans  sa  tente 
s'incliner  devant  lui.  On  a  improviss5  une  ville 
de  tentes  en  rase  campagne  pour  les  hôtes,  et 
c'est  d'une  de  ces  tentes  que  je  vous  trace  ces 
lignes  à  la  hâte  dans  l'intervalle  des  fêtes.  Les 
tentes  sont  très-confortables  ;  elles  sont  grandes 
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comme  de  vastes  chambres  et  bien  meublées  : 
on  y  trouve  cabinets  et  bains,  et  elles  sont  en- 
fermées dans  une  seconde  tente  espacée  d'un 
mètre  et  demi  pour  atténuer  les  effets  du  soleil. 
Au  dinning  room^  M.  Kerchow,  qui  y  est  pn^posô , 
pourvoit  chacun,  avec  une  délicate  attention, 
d'une  nourriture  saine  et  abondante ,  avec  les 
meilleurs  vins  d^^  Bordeaux,  du  Rhin  et  de  Cham- 
pagne ;  d<\s  landaux  sont  à  la  disposition  de  tous 
les  invités. 

Le  soir,  à  huit  heures,  le  jeune  roi  a  donné 
un  grand  dîner  à  son  palais  de  Motibagh,  situé 
à  la  campagn^%  à  six  kilomètres.  D^ux  cent  qua- 
tre-vingts Europi-ens  ('étaient  présents;  les  Hindous 
n'étaient  point  là  :  leur  religion  leur  Iv'iend  de 
manger  de  la  viande.  Après  le  dîner ,  le  roi  a 
port('  un  toast  à  la  reine  Vic>;ria,  Impératrice 
des  Indes,  et  le  Gouverneur  un  toast  au  nouveau 
roi  ;  on  a  aussi  porté  des  toast  à  M.  Mehvile, 
au  fidèle  ministre  Madhii^a  Rao  ;  de  part  ot  d'au-- 
tre  on  a  dit  de  bonnes  chosf  s,  et  avec  esprit.  Le 
dînera  été  suivi  d'un  feu  d'artifice  dans  le  parc. 

Les  fêtes  ont  commencé,  samedi  24  courant, 
par  l'ouverture  d'une  exposition  industrielle  ;  on 
y  voit  les  divers  produits  de  l'Etat  de  Baroda, 
au  nombre  de  5.000  objets,  et  on  peut  s'assurer 
combien   les  Hindous  ont  profité  des  leçons  des 
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Anglais  ;  en  fait  d'étoffe^:,  ils  se  passent  déjà  de 
Manchester,  et  pour  l'orfèvrerie,  poterie,  métal- 
lurgie, ils  n'auront  bientôt  qu'à  demander  bien 
peu  à  l'Europe. 

Le  dimanche  25,  Noël,  repos.  Les  26  et  27, 
courses  de  chevaux  et  laion  tennis ,  deux  exer- 
cices qu'on  retrouve  partout  où  il  y  a  des  Anglais. 
Aujourd'hui  28,  solennit;'  de  l'investiture. 

Il  y  a  six  ans,  le  jeune  prince  était  encore 
un  berger  ;  son  parent,  Mulhao  Rao,  gouvernait 
mal  ses  Etats  ;  il  avait  même  tenté  d'empoison- 
ner le  Résident  anglais  ;  il  fut  déposi^  et  exilé, 
et  le  jeune  pâtre,  adopté  par  la  reine-miSre,  fut 
appelé  à  lui  succéder:  il  y  a  encore  des  David 
au  dix-neuvième  siècle!  Depuis,  il  a  reçu  l'ins- 
truction et  l'éducation  la  plus  soignée,  et  son 
régne  promet  le  bonheur  du  peuple.  Durant  sa 
minorité,  Madhava  Rao ,  ministre  habile  et  in- 
telligent, aidé  du  Résident  anglais,  a  mis  ordre 
aux  finances,  et  le  trésor  compte  en  ce  moment 
un  million  de  livres  sterlings,  toute  dette  soldée. 
Il  a  bâti  des  écoles  et  des  hôpitaux  et  organisé 
partout  l'assistance  publique  ;  il  a  commencé 
les  grands  travaux  publics  ;  il  est  bon  et  simple; 
comme  les  princes  du  pays,  il  va  pieds  nus , 
il  aime  à  s'instruire  et  ht  beaucoup  :  on  s'accorde 
à  reconnaître  en  lui  un  homme  supérieur. 
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M.  Melwill,  qui  l'a  puissamment  aide,  a  occu- 
pé des  places  importantes  dans  les  diverses  parties 
de  rinde,  et  partout  il  s'est  fait  aimer  pour  son 
bon  cœur,  admirer  par  sa  bravoure,  estimer 
pour  son  bon  sens. 

Baroda,  jeudi  29  décembre. 

A  4  h.  i/2  du  matin,  le  camp  est  en  mouve- 
ment, chacun  se  prépare;  à  5  h.,  Î3s  voitures 
prennent  les  hôtes,  et,  une  heure  après,  elles  les 
déposent  au  palais  de  Makarpura,  à  10  kilomètres 
dans  la  campagne  ;  de  là  il  faut  gagner  la  jun- 
gle ;  les  uns  montent  sur  des  chars  à  bœufs, 
c'est  le  char  national  :  les  magnifiques  bœufs 
de  ce  pays  trottent  comme  des  chevaux  ;  d'autres 
préfèrent  le  chameau  ;  mais  la  plupart  profitent 
des  magnifiques  chevaux  anglais  et  australiens 
mis  à  leur  disposition.  Les  groupes  s'ébranlent 
au  moment  où  le  soleil  monte  sur  l'horizon  et 
éclaire  cette  scène  toute  orientale.  On  ne  tarde 
pas  à  apercevoir  çà  et  là  des  troupeaux  de  gazel- 
les ;  cinq  ou  six  chars  montés  par  des  Hindous 
portent  chacun  un  cheetah  ou  gue^par,  espèce  de 
léopard  dressé  à  cette  chasse;  il  est  attaché  par  le 
cou  et  par  les  reins  et  porte  un  bandeau  sur  les  yeux. 
Au  signe  donné  par  le  directeur  de  la  chasse, 
un  des  cheetah  est  lancé  :  il  sautj  du  char ,  il 
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s'oriente,  et  court  sus  aux  gazelles  ;  dans  un 
instant  il  a  rejoint  un  beau  cerf  qu'il  prend  au 
cou  et  en  suce  le  sang  par  la  carotide.  On  con- 
tinue la  route,  et  plus  loin  on  lance  un  second 
cheetah  :  il  court  après  deux  gazelles,  qui  bon- 
dissent et  semblent  le  gagner  de  vitesse  ;  mais 
bientôt  le  guépar  s'arrête,  il  a  vu  que  les  ga- 
zelles n'ont  pas  de  corne,  ce  sont  des  femelles  ; 
lui,  il  n'attaque  jamais  que  le  mâle.  On  marche 
encore  et  on  lâche  d'autres  guépars;  mais  ils 
se  refusent  de  marcher,  ils  sont  effrayés  par  les 
chevaux,  qui  dévorent  l'espace  en  tout  sens  dans 
la  jungle  comme  dans  les  champs  ;  après  trois 
heures  de  course  on  rentre  à  Makarpura  avec 
un  seul  cerf,  et  pour  moi  je  n'en  suis  pas  fâché, 
car  j'ai  trouvé  cruelle  cette  manière,  déjà  con- 
nue des  Romains,  de  prendre  ainsi  ces  char- 
mantes petites   bêtes. 

Après  un  déjeuner  réconfortant  dans  les  salles 
splendides,  on  a  repris  la  route  du  camp. 


il 


Baroda,  29  décetribre,  après  midi. 

Aujourd'hui  c'est  le  gouverneur  qui  tient  Dur- 
bar  sous  sa  tente  ;  on  a  réuni  les  deux  tentes 
contiguës,  qui  forment  un  vaste  salon  :  les  Grands 
de  l'Inde  arrivent  et  se  placent  à   droite  ;   les 
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Européens  à  gauche.  Un  ënorme  éL'phant  porte 
les  aide  de  camp  du  gouverneur  ;  i'^  vont  à  la 
rencontre  du  Gaekwar  qui  bientôt  p  "^\i  monté, 
lui  aussi ,  sur    un  ('dëphant  colossal.    La  mons- 
trueuse bote  mesure  au  moins  3  mètres  de  haut  ; 
sa  tête,  sa  trompe  et  ses  jambes  sont  peintes  en 
rouge  et  en  jaune  ;  il  porte  sur  1<^  dos  un   bal- 
daquin d'or  orné  de  pierreries,  et  il  est  recou*  -^rt 
de  riches  étoffes  d'or  et  d'arg<^^nt.  Sous  le  balaa- 
quin  sont  assis   le  roi,  son  fidèle  ministre  et  ^^es 
aides  de  camp.  Des  soldats  Hindous  avec  de  lon- 
gues piques,  des  domestiques  avec  des  étendards, 
et  des  musiciens  précèdent  et   siiv^iit  ;  ceux-ci, 
la  plupart  à  cheval,    battent  sur   des  tambours 
attachés  à  droite  et  à  gauche  sur   leurs  selles, 
d'autres  font  résonner  de  longues  trompettes  ou 
des   cornemuses  ;    c'est  un*-   harmonie  sauvage, 
mais  qui  remue  l'âme.  On  remarque  dans  le  convoi 
quatre  canons  de  12,  deux  soot  d'or  massif,  mon- 
tés sur  afïTit  d'argent  massif;  les  autres  deux  sont 
d'argent  massif  montés  sur  affût  d'argent  massif 
doublé»  d'or.  11  est  difficile   de  donner  une  idée 
de  l'originalité  de  cette  procession;  c'est  si  nou- 
veau qu'on  se  croit   transport'  dans  la    région 
des  rêves.    Après  les  discours   de  circonstance, 
la  procession  retourne  dans  le  même  ordre  ;  les 
princes  Hindous  s'en   vont   dans   la    ville,  aux 
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logements  qui  leur  sont  assignés,  et  les  Européens 
dans  leurs  tentes. 

Le  soir,  un  grand  bal  costumé  réunissait  au 
palais  de  Nazar-Bagh  environ  deux  cents  Euro- 
péens ;  on  voyait  là  de  magnifiques  costumes, 
et  les  danses  ont  continué  avec  animation  toute 
la  nuit,  avant  comme  après  le  souper  ;  mais 
excepté  le  Maharaja,  ses  ministres  et  quelques 
Parsis,  les  Hindous  n'étaient  point  là;  je  n'ai  donc 
rien  de  nouveau  à  vous  apprendre  sur  cette  partie 
de  la  fête,  qui  ressemble  à  ce  que  nous  voyons 
en  Europe. 

Baroda,  vendredi  30  décembre. 

Un  parc  magnifique  et  trés-vaste  aux  abords 
de  la  ville  était  bien  adapté  aux  réjouissances 
organisées  pour  le  peuple.  Elles  ont  commencé 
le  matin  et  continué  jusqu'à  la  nuit.  Je  vous 
en  donne  l'énumf^ation  :  danses  mahratti  et  guj- 
rati,  prestidigitateurs,  acrobates,  escamoteurs, 
charmeurs  de  serpents,  acrobates  femmes,  dolU 
danceSj  jeux  de  singes,  danse  des  ours,  danses 
et  chansons  locales,  théâtre  et  représentations 
diverses,  lutteurs,  boxeurs,  scènes  comiques,  mu- 
siques anglaises  et  hindoues,  grande  danse  sur  la 
corde  et  jeux  divers  sur  la  perche,  ballons,  ex- 
position d'animaux  et    d'oiseaux,  illuminations, 
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lumière  (électrique  ,  ffiux  d'artifice.  Les  lampes 
électriques  ont  éclairé  tout  le  parc  de  >  heures 
à  minuit.  J'estime  à  cinq  cent  mille  le  nombre 
des  badauds  dispersés  en  groupes  pour  voir  toutes 
ces  belles  choses  :  c'était  une  vraie  fête  popu- 
laire. A  trois  heures  a  commencé  la  grande 
représentation  de  la  danse  sur  la  corde  ;  une 
tente  spéciale  réunissait  le  prince  et  les  invités  ; 
sur  une  corde  tendue  à  la  hauteur  de  dix  mètres, 
un  acrobate  a  passé  et  repassé  avec  aisance  pen- 
dant que  d'autres,  au  bout  de  perches  hautes  de 
12  mètres,  faisaient  le  moulinet  sur  le  ventre, 
sur  le  dos,  et  mille  cabrioles.  Mais  ce  qui  était 
plus  beau  que  les  représentations,  c'était  la  vue 
de  la  foule.  Un  canal  traverse  le  parc,  son  niveau 
est  de  6  à  7  mètres  en  contre-bas  avec  deux  grands 
talus  :  ces  talus  (Haient  littéralement  tapissés  de 
corps  humains  accroupis  sur  leurs  talons  sous 
un  soleil  brûlant  (  60  degrés  centigrades  )  :  les 
tamariniers  séculaires  étaient  également  pris 
d'assaut  et  si  bien  garnis  qu'on  croyait  y  voir 
des  grappes  humaines.  Nous  avons  revu  se  pro- 
mener dans  le  parc  les  8  à  10  éléphants  de  la 
Cour,  mais  cette  fois  montés  par  le  peuple,  même 
celui  du  roi,  qui  m'a  paru  en  cela  sage  et  bon 
maître.  Le  plus  beau  des  éléphants  de  la  Cour 
est  mort  l'an  dernier,  il  était  le  plus  gros  et  le 
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plus  vieux  des  éléphants  de  l'Inde.  Les  gens  de 
Baroda  le  croyaient  vieux  de  640  ans,  mais  évi- 
demment ils  exagèrent  ;  la  Cour  en  a  porté  le 
deuil  durant  un  an  comme  du  plus  vieux  et  du 
plus  fidèle  de  ses  serviteurs. 

A  six  heures  on  s'est  rendu  au  palais  du  roi 
pour  assister  à  un  Tonjore  Naidh^  danse  de  Ton- 
jore.  Deux  jeunes  filles  fort  belles,  le  nez  et  les 
oreilles  ornés  de  perles ,  portaient  au  cou  des 
colliers  de  pièces  d'or,  leurs  hras  nus  étaient 
couverts  de  bracelets,  leurs  pieds  étaient  nus  et 
la  jambe  portait  sur  une  étoffe  des  rangées  de 
clochettes  d'argent  ;  le  buste  était  couvert  d'étoffes 
d'or  et  d'argent,  mais  le  corps  était  nu  depuis 
la  taille  jusqu'au  dessous  des  reins;  c'est  le  cos- 
tume du  pays.  Ce  riche  accoutrement  était  peu 
artistiquement  arrangé.  Les  danses  (Paient  accom- 
pagnées d'une  musique  sauvage  :  deux  morceaux 
de  métal  battant  l'un  contre  l'autre,  de  longues 
trompettes,  le  fifre,  la  cornemuse,  et  la  voix 
monotone  de  quelques  chanteurs  et  chanteuses. 
Les  danseuses  ont  eu  quelques  beaux  mouvements 
lorsqu'elles  ont  exécuté  avec  des  bâtonnets  une 
espèce  de  duel,  et  plus  tard,  lorsqu'elles  ont 
dansé  une  espèce  de  tarentelle. 

En  rentrant  au  bungalow  nous  avons  vu  la 
suite  des  chars,  des  voitures,  des  éléphants  qui 
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conduisaient  chez  le  Maharaja  les  invités  hindous, 
probablement  pour  un  dîner.  Les  hôtes  européens, 
après  leur  repas,  ont  eu  un  bal  au  bungalow; 
c'est  le  nom  qu'on  donne  ici  aux  maisons  qui 
n'ont  ordinairement  qu'un  rez-de-chaussée.  Gom- 
me je  l'ai  déjà  dit,  la  construction  ici  est  or- 
ganisée de  manière  à  établir  partout  des  courants 
d'air;  des  portiques  empêchent  le  soleil  d'atteindre 
les  murs,  et  les  chambres  du  milieu  ne  sont  éclairées 
que  par  de  petites  lucarnes  aux  verres  bleus  ; 
môme  au  cours  de  l'hiver ,  nous  avons  en  ce 
moment  de  30  à  35"  centigrades  à  l'ombre  du- 
rant le  jour,  mais  les  nuits  sont  fraîches. 
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Baroda  ,  samedi  31  décembre. 

La  matinée  a  été  occupée  par  le  sport\  l'An- 
glais, qui  aime  les  exercices  du  corps,  trouve 
que  les  courses  de  chevaux  sont  le  plus  amusant 
des  exercices.  Dans  quelques  instants  on  ira  vi- 
siter les  trésors  de  la  couronne,  ils  sont  évalués 
à  trois  millions  de  livres  sterlings  (75  millions 
de  francs)  ;  puis,  après  les  visites  d'adieux  au 
roi  et  aux  ministres,  on  se  rendra  à  VArena 
pour  la  bataille  des  animaux  ;  les  éléphants  sont 
enivrés  avec  du  rhum  et  combattent  entre  eux 
jusqu'à  briser  leurs  défenses  ;  on  les  arrête  alors 
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avec  un  anneau  hérissé  de  pointes  de  fer.  On 
aura  aussi  la  bataille  des  rhinocéros  et  d'autres 
batailles^  puis  des  tableaux  vivants  dans  le  Gaiety 
théâtre;  mais  comme  je  tiens  à  mettre  au  plus 
tôt  cette  lettre  à  la  poste,  et  que  je  compte  partir 
cette  nuit,  je  ne  pourrai  vous  parler  de  ces  nou- 
veaux genres  de  spectacles,  et  je  finis  ici  par 
quelques  réflexions. 

Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  toutes  ces  fêtes, 
c'est  le  bon  ordre  et  l'esprit  chrétien  qui  les 
anime  ;  sur  les  arcs  de  triomphe,  on  voit  des 
inscriptions  comme  celle-ci  :  «  Heavens  enlight 
our  Guide.  — -  Quo  le  Ciel  éclaire  notre  Guide.  » 
et  voici  la  proclamation  du  roi  ; 
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Baroda ,  28  décembre   1881. 

«  Qu'il  soit  connu  à  tous  ceux  à  qui  il  appar- 
tient, que  nous  avons  pris  aujourd'hui  les  rênes 
du  gouvernement  de  l'Etat  de  Baroda.  Notre  plus 
vif  désir  sera  toujours  celui  de  conserver  et  aug- 
menter le  bonheur  de  notre  peuple.  A  cet  effet 
nous  comptons  sur  la  sympathie  et  l'appui  du 
gouvernement  impérial,  et  nous  espérons  la  coo- 
pération loyale  des  divers  officiers  et  digni- 
taires de  l'Etat,  et  de  tous  nos  sujets  en  général. 
Nous  invoquons  la  bénédiction  du  Tout-Puissant 
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(Almighty),  sur  la  carrière  que  nous  avons  com- 
mencée aujourd'hui.  » 

L'Inde  païenne  serait-elle  plus  chrétienne  que 
la  catholique  France  ?  Il  en  est  ainsi  aujourd'hui, 
au  moins  dans  les  sphères  du  gouvernement. 

C'est  la  grande  mission  du  peuple  anglais  de 
gouverner  et  de  faire  gouverner  ce  pays  chré- 
tiennement, et  il  faut  reconnaître  qu'en  général 
il  accomplit  assez  bien  sa  mission.  Il  a  fait  cesser 
la  barbare  coutume  de  brûler  les  veuves  vivantes 
avec  le  cadavre  du  mari,  et  a  presque  arrêté 
l'infanticide  ;  les  rois  cruels  et  despotes  ont  été 
renvoyés,  et  le  pays  couvert  d'hôpitaux,  d'or- 
phelinats et  autres  institutions  chrétiennes.  Cette 
tâche  est  surtout  l'œuvre  des  Congrégations  ca- 
tholiques, qui,  venues  ici  de  France,  d'Allemagne, 
de  Belgique  ^^t  d'Italie,  ont  toute  liberté  d'exercer 
leur  apostolat  bienfaisant.  Je  les  ai  vues  partout 
à  l'œuvre,  dans  le  Bengale ,  dans  l'Himalaya , 
dans  la  Rajpootana,  comme  dans  les  pays  des 
Mahrattas;  elles  m'ont  dit  qu'elles  sont  aidées  et 
encouragées  par  le  gouvernement.  Pour  ne  parler 
que  de  Mgr  Maurin,  évêque  de  Bombay ,  en  vingt 
ans,  il  a  couvert  son  irjmenso  diocèse  d'écoles, 
d'orphelinats  et  de  pensionnats  de  toutes  sortes. 

Dans  plusieurs  occasions,  ^e  gouvernement  lui 
a  fourni  non-seulement  le  terrain ,  mais  encore 
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des  sommes  d'argent  considérables,  et  pourtant 
il  est  jésuite  !  Dans  chaque  village,  le  gouverne- 
ment anglais  paye  un  médecin  pour  les  soins  du 
peuple  ordinairement  si  pauvre.  Les  remèdes  lui 
sont  fournis  gratuitement  ;  les  princes  et  les  riches 
hindous  suivent  eux-mêmes  le  mouvement.  Plu- 
sieurs ont  bâti  à  leur  frais  des  hôpitaux  et  des 
écoles,  d'autres  ont  ouvert  des  musées  et  des 
académies ,  et  le  gouvernement  les  a  récompensés 
en  les  nommant  baronnets.  Les  ressources  ma- 
térielles du  pays  ont  été  aussi  grandement  dé- 
veloppées. Plus  de  dix  mille  milles  de  chemin 
de  fer  sont  ouverts  à  la  circulation  (  le  mille 
anglais  est  de  1600  mètres  )  ,  et  pendant  que 
l'industrie  couvre  le  pays  de  manufactures  pour 
la  filature  du  coton,  du  jute,  la  préparation  de 
l'indigo ,  etc. ,  l'agriculture  fournit  des  produits 
toujours  plus  abondants  :  sans  parler  du  riz ,  le 
tlié  de  l'Himalaya  est  le  plus  estimé  de  tous  les 
thés,  et  le  blé  du  Punjah  commence  à  faire  con- 
currence au  blé  russe  et  américain  sur  le  mar- 
ché de  l'Europe. 

Le  peuple  ,  qui  compare  la  situation  qui  lui 
était  faite  par  ses  princes  despotes  toujours  en 
guerre ,  avec  celle  que  lui  fournit  l'habile  gou- 
vernement de  l'Angleterre ,  S9  trouve  heureux 
sous  celui-ci ,  et  cela  donne  la    clef  du   grand 
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phénomène,  qui  consiste  à  voir  une  poignée  d'Eu- 
ropéens gouverner  252  millions  d'un  peuple  étran- 
ger. Les  Européens,  de  toute  nationalité,  y  compris 
les  soldats,  les  femmes  et  les  enfants,  ne  dépassent 
pas  150.0D0  dans  toute  Tlnde.  Il  est  vrai  que  les 
hommes  qui  sont  envoyés  ici  sont  bien  triés  et 
sont  en  général  ce  que  les  Anglais  appellent 
'  des  clever  men  ,  hommes  capables.  Un  immense 
district  sera  confié  à  un  commissionner ,  qui , 
avec  un  suppléant ,  doit  recueillir  les  impôts  , 
rendre  la  justice,  se  trouver  présent  aux  foires 
et  autres  réunions  populaires,  rendre  assistance 
aux  voyageurs,  etc. 

Pour  le  même  travail,  notre  bureaucratie  em- 
ploierait au  moins  40  individus  avec  15. 000 
francs  chacun.  L'Anglais  préfère  donner  100.000 
francs  d'appointement  à  un  seul  homme  ca- 
pable et  responsable ,  qui  fera  mieux  la  beso- 
gne. Les  deux  extraits  suivants  vous  donneront 
la  note  de  la  manière  selon  laquelle  ces  gou- 
vernants pensent  et  agissent. 

Le  premier  est  du  baronnet  Fergusson ,  gou- 
verneur de  Bombay.  Il  y  a  deux  jours ,  ici , 
au  moment  où  il  couronnait  le  jeune  prince,  il 
le  félicitait  de  ce  que  les  honneurs  et  la  fortune 
flissent  venus  à  lui,  ce  qui,  avec  la  jeunesse  et 
le  bonheur   domestique,  semblait   lui  promettre 
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une  vie  heureuse  ;  et  il  ajoutait  :  «  Je  veux  rap- 
peler à  Votre  Grandeur  que  la  durée  et  la  réa- 
lité de  ce  bonheur  dépendront  surtout  de  votre 
appréciation  concernant  ses  conditions  et  son 
usage.  Le  temps  est  passé  où  les  territoires  et 
les  populations  pouvaient  être  regardés  par  les 
puissants  souverains  uniquement  comme  les  ins- 
truments de  leur  gloire  et  de  leur  plaisir  person- 
nels. Le  trône  lui-môme  delà  Reine-impératrice, 
nos  fonctions  à  nous,  ses  serviteurs,  les  dynasties 
des  princes  du  pays,  ont  un  but  plus  élevé  que 
la  satisfaction  personnelle.  Les  responsabilités 
qui  s'attachent  au  pouvoir,  le  bien-être  ou  Ips 
souffrances  des  autres,  qui  dépendent  si  gran- 
dement de  son  exercice,  sont  bien  faits  pour 
opprimer  le  cœur  de  ceux  auxquels  sont  confiés 
de  tels  moyens  de  bien  et  de  mal.  Heureusement 
il  y  a  des  récompenses  au  fidèle  accomplissement 
des  devoirs  (  lesquels  sont  continuels  et  vont  en 
augmentant  à  mesure  que  la  vie  s'avance  )  ,  et 
qui  peuvent  consoler  dans  les  défaillances  et  dans 
l'accidentelle  imperfection  des  efforts  humains. 
Mais  pour  gagner  ces  récompenses,  il  faut  toujours 
avoir  présent  un  but  qui  est  au-dessus  de  sa  propre 
satisfaction  et  même  de  1^  louange  des  hom- 
mes :  le  renoncement  à  ce  qui  peut  porter  tort 
aux  autres  ou  diminuer  notre  propre  utilité: 
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principe  (Uev(^,  régie  et  guide  indispensable  pour 
garantir  celui  qui  est  élevé  au-dessus  de  ses  sem- 
blables contre  les  dangers  qui  assiègent  les  hautes 
situations.  Tels  puissent  être  les  principes  de 
Votre  Grandeur  !  Puisse  votre  bonheur  être  grand, 
votre  succès  continuel  et  votre  mémoire  prf^cieuse! 
Il  en  sera  ainsi;,  si  vous  poursuivez  le  bonheur 
des  autres  plutôt  que  votre  propre  bonheur,  car 
vous  serez  alors  aimé  aussi  bien  que  respecté 
par  vos  sujets.  Certainement  la  faveur  impériale 


vous  est  assurée  ;  mais 


avant  tout ,  vous  devez 


être  approuvé  et  soutenu  par  ce  Pouvoir  plus 
haut  par  lequel  seul  les  rois  régnent  et  les  prin- 
ces décrètent  la  justice.  » 

Pendant  que  nos  gouvernants  chassent  les  Jé- 
suites de  la  catholique  France,  ici  le  vice-roi 
préside  leurs  distributions  de  prix.  Voici  pour 
la  preuve  —  (et  c'est  mon  2«  extrait)  —  les 
paroles  que  le  marquis  de  Ripoa  a  prononcées, 
le  11  courant,  à  Calcutta,  à  la  distribution  des 
prix  de  S.-Xavier  Collège. 

«  Je  désire  profiter  de  cette  occasion  pour 
avertir  ceux  qui  étudient  dans  cet  Institut,  que 
si  nous  interprétons  le  grand  mot  éducation 
comme  je  viens  de  l'interpréter,  nous  devons 
tous  avoir  présent  que  l'éducation,  ainsi  com- 
prise, le  trousseau   réel  et  achevé   de  l'homme, 
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ne  se  complète  pas  avec  le  temps  des  «'coles  ou 
les  études  de  TUniversitë.  L'<'ducation,  dans  ce 
sens,  est  une  chose  qui  ne  finit,  pour  nous  tous, 
qu'avec  la*  vie.  Mais  il  y  a  une  diff<'rence  entre 
IV'ducation  que  vous  recevez  ici,  et  cell(*  que  vous 
conquerrez  ensuite  par  vous-mêmes  ;  car  ici  on 
vous  a  fourni  de  bons  maîtres,  d'habiles  profes- 
seurs et  une  saine  méthode  d'enseignement  ;  mais 
quand  vous  serez  sortis  de  ce  collège,  quand  votre 
éducation  se  continuera  ailleurs,  alors  vous  serez 
entourés  dans  le  monde  par  des  ministres  de 
toutes  sortes,  par  les  ministres  du  ma)  comme 
par  ceux  du  bien,  par  les  ministres  de  la  vérité 
comme  par  ceux  de  l'erreur  ;  en  sorte  que,  privés 
des  guides  que  vous  avez  ici,  il  dépendra  de 
vous  de  choisir  entre  ces  maîtres.  Car,  dans  cette 
longue  ('ducation  de  la  vie  humaine,  chaque  cir- 
constance est  en  quelque  sorte  un  maître,  ainsi 
que  chaque  compagnon  et  chaque  ami  ;  et  alors 
il  dépend  de  vous,  confiant  en  Dieu  et  dans  sa 
sainte  direction,  de  décider,  si  vous  voulez  choi- 
sir la  voie  qui  vous  conduira  au  développement 
de  votre  nature  intellectuelle  et  morale,  ou  bien 
si,  entrant  dans  la  voie  large  qui  conduit  à  la 
perdition,  vous  voulez  détruire  le  travail  qui  a 
été  fait  pour  vous.  Ici  on  a  posé,  je  pense,  un 
soHde  fondement  ;  mais  ce  n'est  qu'un  fondement, 
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et  il  dépendra  de  vous,  en  marchant  à  travers 
les  épreuves  de  la  vie,  de  décider,  si  vous  voulez 
bâtir  sur  ce  fondem^^nt  le  magnifique  édifice  d'une 
vie  pure  et  noble,  ou  bien  si  vous  voulez  laisser 
ses  pierres  nues,  ou  les  couvrir  avec  la  boue 
d'une  existence  abaissi^e.  »  (Applaudissements). 
Des  esprits  chagrins  ou  jaloux  trouveront  peut- 
être  que  j'exagère  ici  le  m(^rite  des  Anglais,  et 
que  je  laisse  de  côt(^  les  points  faibles.  Je  sais 
bien  que  la  perfection  n'est  pas  de  ce  monde  ; 
mais  pour  moi,  je  trouve  qu'il  est  pn'férable 
de  laisser  le  mal  de  côté  et  de  prendre  pour 
son  profit  le  bien  partout  où  on  peut  le  trou- 
ver. L'abeille  n(^  cueille  que  le  bon  suc  sur  chaque 
fleur,  et  en  bâtit  sa  cellule,  et  en  forme  son  miel  ! 

P.  S.  — .  Je  reviens  de  VArena,  et  il  me  reste 
un  quart  d'heure  pour  tracer  un  petit  compte- 
rendu  de  ce  que  j 'y  ai  vu .  A  un  des  bouts  de  la  ville 
se  trouve  un  enclos  d'environ  100  mètres  de 
long  sur  50  do  large  ,  entouré  de  murs  et  de 
terrasses;  ces  terrasses  sont  garnies  de  spectateurs 
entassés  les  uns  sur  les  autres  ;  les  toitures  des 
maisons ,  les  arbres  sont  couverts  de  curieux. 
A  4  h.  1/2,  le  Maharaja  arrive  avec  sa  suite  et 
prend  place  dans  la  loge  où  se  trouvent  les  Euro- 
péens ;  aussitôt  la  représentation  commence  : 
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I.  Par  les  perroquets  :  les  uns  font  tourner 
par  le  bec  un  long  balancier,  d'autres  font  des 
cabrioles,  un  troisième  charge  trois  fois  et  tire  un 
petit  canon. 

II.  Puis  viennr'nt  les  lutteurs  vôtus  d'un  simple 
caleçon  ;  ils  sont  dix  ;  ils  se  prennent  deux  à 
deux,  corps  à  corps,  vt  s'efforcent  de  se  terrasser; 
qu(»lques-uns  réussissent  à  joter  dans  la  poussière 
leur  adversaire,  mais  le  difficile  c'est  de  l'y  main- 
tenir. Cette  représentation  est  fort  émouvante 
et  rappelle  les  lutteurs  des  Romains,  mais  elle 
est  assez  dangereuse  pour  les  athlètes. 

III.  On  amène  des  moutons  aux  cornes  retrous- 
sées ;  ils  sont  lancés  l'un  contre  l'autre  et  se 
donnent  de  terribles  coups  de  tête,  mais  on  les 
empêche  de  se  frapper  autrement  qu'à  la  tête. 

IV.  On  voit  de  jolis  cerfs,  dont  deux  conduisent 
une  voiture  ;  on  apporte  des  coqs  de  bruyère, 
des  perroquets  et  une  infinité  d'autres  oiseaux, 
y  compris  le  canari  ;  le  Maharaja  renonce  à  ces 
sortes  d«  batailles  et  renvoie  en  paix  tout  ce  petit 
monde  ailé. 

V.  Une  paire  de  buffles  entre  en  scène  ;  ils  se 
ruent  l'un  contre  l'autre  et  se  portent  à  la  tête 
d'horribles  coups  de  cornes  ;  ils  finissent  par  se 
déchirer  le  cou  mutuellement  et  se  couvrent  de 
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sang  ;  alors  on  les  sépare  en  les  tirant  par  une 
corde  solidement  attachée  à  une  jambe  ;  leur 
entêtement  est  tel  qu'il  a  fallu  une  trentaine  d'hom- 
mes pour  tramer  un  d'eux.  Un  second  couple 
de  buffles  arrive  et  répète  la  scène  du  premier. 

VI.  C'est  le  tour  des  Rhinocéros.  Deux  de  ces 
terribles  bêtes  à  cuirasse  noire  et  au  nez  cornu 
sont  excitées  l'une  contre  l'autre:  on  leur  jette 
de  l'eau  et  on  les  pousse  à  coups  de  lance  ;  ils 
s'accostent,  le  nez  dans  la  poussière,  cherchant 
mutuellement  à  s'accrocher.  Après  plusieurs  as- 
sauts terribles,  on  les  sépare. 

VII.  Voici  les  éléphants.  Ils  arrivent  les  chaînes 
au  pied,  et  trois  jambes  tenues  par  une  corde. 
On  les  met  en  liberté  et  on  les  excite.  Ils  se  ren- 
contrent et  semblent  vouloir  fraterniser  ;  ils  mon- 
trent ainsi  plus  de  raison   que  les   spectateurs. 

t  Mais  on  les  pousse  à  coups  de  lance ,  et  ils  fi- 
nissent par  s'accoster  avec  les  défenses  et  à  se 
secouer  fortement;  l'un  d'eux  saisit  son  adver- 
saire par  le  flanc  et  par  derrière,  et  le  pousse 
pendant  un  certain  temps,  mais  on  les  sépare 
en  les  tirant  par  les  jambes  avec  un  cerceau 
hérissé  de  pointes  à  l'intérieur. 

VIII.  Un  éléphant  nouveau  arrive  ;  il  doit  pour- 
suivre un  homme  à  cheval.  On  le  lance.  Le  cheval 
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Le  navire  le  Singapore— La  mer  des  In- 
des —  La  mer  rouge  —  La  Mecque  et 
ses  pèlerinages  —  Le  canal  de  Suez  — 
Le  retour. 

Le  31  Décembre,  à  11  heures  du  soir,  je  quit- 
tais Baroda  dans  le  même  compartiment  que  le 
Commandeur  Mantegazza,  docteur  et  sénateur  ita- 
lien que  j'avais  autrefois  rencontré  en  Norwège. 
Arrivé  à  Bombay,  le  matin  du  l*'"' jour  de  Tan, 
je  n'eus  que  le  temps  d'aller  remercier  et  sa- 
luer l'Evoque.  Il  recevait  des  députations  de 
chrétiens  hindous,  qui  venaient  de  divers  villa- 
ges, lui  souhaiter  la  bonne  année.  Je  prends 
mon  bagage  kV Esplanade  hôtel  et  cours  sur  le 
quai.  Le  petit  vapeur,  qui  embarque  les  voya- 
geurs et  leurs  effets,  l'avait  déjà  quitté  ;  je  loue 
un  bateau,  je  presse  mes  hommes  et  j'arrive  sur 
le  Singapore,   au  moment  où  il  levait   l'ancre. 
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Le  Singapore,  beau  navire  de  la  G'«  Rubattino, 
a  126  mètres  de  long,  m.  13,27  de  large  et  12 
de  haut,  il  porte  5000  tonnes;  la  machine  de  la 
force  de  500  chevaux,  fait  mouvoir  l'hélice  si 
doucement  qu'on  ne  l'entend  presque  pas;  mais 
les  cabines  sont  petites,  et  les  lits  microscopiques. 

M.  Mantegazza  et  son  compagnon  le  G'"  Mi- 
chela,  qui  étaient  venus  de  Gênes  avec  ce  ba- 
teau, m'avaient  recommandé  au  capitaine:  je 
trouvai  donc  bon  accueil  auprès  de  lui  et  des 
autres  officiers. 

Bientôt  nous  nous  mettons  à  table  et  nous  voyons 
que  le  nombre  des  passagers  de  l'"®  classe  n'est 
pas  grand  :  10  à  une  table,  8  à  Tautre;  à  celle-ci 
8  voyageurs  représentent  8  nationalit(^s  ;  un  Fran- 
çais, un  Allemand,  un  Hollandais,  un  Anglais, 
un  Persan,  un  Irlandais,  un  Portugais,  un  Ita- 
lien. On  parle  tantôt  l'une  tantôt  l'autre  de  ces 
langues,  excepté  le  persan.  C'est  la  table  des 
hommes,  elle  est  la  plus  gaie,  on  y  rit  cons- 
tamment. 

Le  jour,  la  chaleur  est  extrême,  on  joue  au 
bull^  on  chante,  on  lit,  on  écrit.  Le  soir  on  fait 
de  la  musique,  on  danse,  on  boit  les  bouteille'^ 
perdues  au  hull,  on  invente  toujours  quelques 
jeux  nouveaux.  Les  offleiers  s'unissenl  aux  pas- 
sagers pour  augmenter  la  joie  ;  ils  chantent  les 
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beaux  chœurs  des  gondoliers  de  Venise.  Il  n'y 
a  en  eux,  ni  la  raideur  des  officiers  anglais,  ni 
rëtiquette  des  officiers  français,  ils  forment  une 
famille. 

Au  bout  de  7  jours,  nous  sommes  en  vue  d'A- 
den,  mais  nous  continuons  notre  route;  le  na- 
vire a  son  plein  chargement,  5.000  tonnes.  En 
évitant  Aden,  nous  espérons  échapper  à  la  qua- 
rantaine à  Suez.  Tous  les  jours,  nous  rencon- 
trons quelque  steamer.  Sur  la  mer  Rouge,  nous 
en  croisons  à  chaque  instant.  Les  poissons  vo- 
lants viennent,  de  temps  en  temps,  se  faire  pren- 
dre sur  le  pont.  Un  jour,  on  dut  arrêter  la  machi- 
ne; deux  petits  poissons,  espèce  d'épongé,  avaient 
pénétré  dans  les  tubes  qui  plongent  dans  la  mer 
et  gênaient  le  mouvement. 

Sur  le  pont,  je  trouvais  plus  de  perroquets  que 
de  passagers.  50  Indiens,  marins  de  la  Pénin- 
sulaire, sont  conduits  à  Malte,  où  ils  trouveront 
leur  navire.  Nous  passons  devant  l'île  de  Périm 
que  les  Anglais  nous  ont  habilement  enlevée. 
Le  commandant  français,  qui  devait  en  prendre 
possession,  eut  la  bôtise  de  le  dire  à  Aden;  les 
autorités  anglaises  de  cette  ville  le  retinrent  à 
dîner  et ,  pendant  que  notre  homme  buvait  le 
Champagne ,  elles  envoyaient  un  de  leurs  navires 
planter  le  drapeau  sur  l'île.  Le  lendemain,  lors- 
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que  le  capitaine   français   arriva ,  il  était  trop 
tard.  Il  en  coûte  parfois  de  trop  parler. 

Nous  longeons  les  côtes  de  l'Arabie  ;  partout 
des  montagnes  aux  cimes  crénelées.  Plus  loin, 
nous  trouvons  à  l'île  de  Gabelsokar  deux  grands 
steamer  échoués.  C'est  le  Penguin  appartenant 
à  John  Vhîte  naufragé  en  février  1879  et  le 
Duke  of  Lancaster  de  la  Eastern  Steam  €"■'' 
échoué  en  1880  durant  une  nuit  obscure  et  plu- 
vieuse. La  mer  Rouge  privée  presque  partout  de 
phares,  avec  un  grand  nombre  de  rochers  sous 
eaux ,  rend  très-fréquents  les  naufrages.  Après 
avoir  sauvé  les  passagers  et  une  partie  de  la 
cargaison,  les  2  navires  ont  été  vendus,  un  100 , 
l'autre  1000  roupies. 

Voici  Mocka,  le  pays  du  café,  sur  la  côte  ara- 
bique. Situé  dans  une  plaine  qui  s'avance  dans 
la  mer ,  ses  blanches  maisons  couronnées  de  ter- 
rasses et  ses  minarets  sont  d'un  bel  effet.  Nous 
avons  demandé  à  deux  navires  si  la  quarantaine 
est  encore  à  Suez.  Il  est  curieux  de  voir  ainsi 
parler  à  distance,  moyennant  des  chiffons  de  di- 
verses couleurs.  Les  navires  allant  en  sens  in- 
verse, s'éloignent  si  rapidement  qu'on  n'a  pu 
bien  saisir  les  signaux. 

La  chaleur  va  en  augmentant;  40  à  50  cen- 
tigrades à  l'ombre;  on  se  fond  en  transpiration. 
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]'''".  A  bord  du  Singapore.  Port-Sdid 

.  i6  Janvier  1882. 

Le  13  janvier  nous  arrivions  à  Suez.  Nous  voici 
en  Egypte,  mais  impossible  de  débarquer.  Tout  na- 
vire qui  vient  des  Indes  ou  de  la  mer  Rouge,  ou  qui 
a  simplement  touché  un  port  de  ces  mers,  est  mis 
en  quarantaine  à  son  arrivée  à  Suez;  les  passagers 
ne  peuvent  communiquer  avec  le  port,  un  sol- 
dat de  garde  monte  à  bord  et  demeure  sur  le 
navire  durant  la, traversée  du  Canal  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  quitté  Port-Saïd. 

Il  est  superflu  de  dire  combien  cette  situation 
est  dure  pour  ceux  qui  ont  des  affaires  ou  des 
amis  en  Egypte;  ils  sont  obligés  de  venir  en 
Europe  pour  s'y  embarquer  de  nouveau,  et  re- 
tourner au  pays  d'où  ils  sont  venus.  Or,  par 
cette  froide  saison  une  double  traversée  de  la 
Méditerranée  n'est  pas  une  partie  de  plaisir  ; 
ajoutez  à  cela  la  perte  de  temps  et  de  l'argent 
et  vous  ne  serez  pas  ('tonné  si,  à  bord  des  nom- 
breux navires  qui  arrivent  tous  les  jours  à  Suez, 
vous  entendez  des  imprécations  contre  l'Egypte, 
la  Mecque,  la  Commission,  le  choléra  et  je  ne 
sais  quoi  d'autre  encore  ;  car  ordinairement  on 
ne  sait  à  qui  s'en  prendre.       v       : .     .      .      ' 
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Le  consul  g'  de  Perse  à  Smyrne  est  en  même 
temps  consul  pour  les  ports  de  la  mer  Rouge. 
Selon  sa  coutume,  il  se  rendit  cette  année  à  son 
poste  au  port  de  Jedda,  d'où  il  passa  à  la  Mec- 
que pour  y  être  présent  aux  jours  des  sacrifices. 
Au  retour,  il  prit  passage  pour  Aden,  où  il  pen- 
sait monter  sur  un  steamer  qui  devait  le  rame- 
ner à  Smyrne.  Mais  à  Aden,  aucun  passager  ne 
fut  autorisé  à  débarquer,  et  il  dut  suivre  sa  route 
jusqu'au  golfe  Persique  où  il  trouva  un  navire  pour 
Bombay.  Là,  il  prit  passage,  avec  moi,  sur  le  Sin- 
gapore  avec  l'intention  de  débarquer  à  Port-Saïd 
pour  y  prendre  le  navire  des  Messageries  qui  va  à 
Smyrne;  mais  ici  il  eut  le  même  sort  qu'à  Aden, 
et  il  a  été  repoussé.  Il  doit  donc  continuer  sa  route 
jusqu'à  Naples  pour  revenir  ensuite  en   Orient. 

Un  Allemand,  entrepreneur  de  voyages,  ne  peut 
descendre  pour  prendre  la  direction  d'une  cara- 
vane qui  lui  arrive  d'Allemagne,  et  qu'il  doit 
conduire  à  la  visite  de  l'Egypte,  de  la  Palestine , 
et  en  Syrie.  Il  est  obligé  de  se  rendre  à  Messine 
d'où  il  passera  à  Brindisi  prendre  le  navire  an- . 
glais  qui  le  ramènera  à  Alexandrie. 

Un  témoin  oculaire,  me  donne  des  détails  sur 
ce  qui  se  passe  à  la  Mecque. 

Tous  les  ans,  vers  la  onzième  lune,  de  50  à 
100  mille   pèlerins   mahométans   arrivent  à  la 
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ville  sainte.  Ils  viennent  de  Turquie,  de  Perse, 
d'Algérie,  des  Indes,  de  Java  et  même  de  Chine.  Il 
est  prescrit  à  tout  croyant  de  faire  ce  pèlerinage 
au  moins  une  fois  dans  la  vie  s'il  peut  réu- 
nir les  moyens  suffisants.  La  plupart  des  pèle- 
rins viennent  par  mer  entassés  sur  des  navires 
plus  ou  moins  propres.  Trois  caravanes  suivent 
la  voie  de  terre  et  partent  de  Damas,  du  Caire 
et  de  Perse  pour  un  voyage  qui  varie  de  45  à 
60  jours. 

Jedda  est  dans  la  mer  Rouge  le  port  le  plus 
près  de  la  Mecque;  il  n'en  est  éloigné  que 
de  14  lieues.  C'est  à  ce  port  qu'arrivent  les  na- 
vires chargés  de  pèlerins,  et  cette  viUe,  qui  compte 
à  peine  20  mille  habitants ,  doit  loger  pendant 
plusieurs  semaines  une  population  cinq  fois  plus 
nombreuse.  Les  pèlerins  sont  entassés  dans  des 
chambres  sans  air  suffisant  et  sans  aucune  pré- 
caution pour  l'hygiène.  La  ville  n'ayant  point 
d'égout,  les  résidus  des  maisons  sont  jetés  dans 
des  trous  ouverts  au  soleil;  l'air  est  bientôt  vi- 
cié. Ajoutez  à  cela  que  la  plupart  des  pèlerins 
sont  vieux  et  infirmes;  ce  n'est  qu'au  déclin  de 
la  vie  et  à  la  suite  de  privations  qu'ils  ont  pu 
amasser  le  montant  des  frais  du  voyage.  Ils  sont 
donc  peu  aptes  à  résister  à  tant  d'épreuves  et 
bientôt  deviennent  la  proie  du  choléra. 
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De  Jedda  les  pèlerins  arrivent  à  la  Mecque  : 
même  situation,  quoique  la  ville  soit  un  peu  plus 
grande  (35  m.  hab.  ).  De  la  Mecque,  ils  vont  à 
Mena  à  une  lieue  et  demie  dans  la  campagne. 
C'est  là,  d'après  les  Mahométans,  qu'Abraham 
aurait  résolu  d'immoler  son  flls  pour  obc'ir  au 
Seigneur,  et  c'est  là  qu'ils  ^oivent  offrir  leur  sa- 
crifice. Ces  sacrifices  ont  lieu  pendant  trois  jours. 
Tout  pèlerin,  à  l'exception  des  pauvres  Arabes 
des  environs,  doit  offrir  au  moins  un  mouton,  et 
un  mouton  en  plus  pour  l'expiation  de  cha- 
que péché  commis  durant  le  temps  du  pèlerina- 
ge ;  ce  temps  compte  du  jour  où,  arrivés  à  5  ou 
6  étapes  de  la  Ville  Sainte,  les  pèlerins  revêtent 
leur  robe  blanche.  Se  fâcher  ou  simplement  com- 
mander durant  ce  temps  sont  autant  de  péchés 
qu'il  faut  expier  par  autant  de  sacrifices.  Des 
pèlerins  riches  les  multiplient  à  l'infini.  Cette 
année,  lin  Indien  a  sacrifié  vingt-deux  chameaux. 
Imaginez  ainsi  le  nombre  de  bêtes  qui  sont  tuées 
durant  ces  trois  jours  et  dont  les  chairs  de- 
meurent exposées  aux  rayons  du  soleil  brûlant 
d'Arabie  !  Anciennement  toutes  ces  chairs  pour- 
rissaient sur  place;  il  en  résultait  tous  les  ans 
l'épidémie  cholérique  que  les  pèlerins  emportaient 
aux  quatre  points  du  globe.  Il  y  a  quelques  an- 
nées,  l'Europe  s'est  émue;  des  voyageurs  ont 
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signalé  la  cause  du  mal  et  on  a  institué  une 
Commission  sanitaire  internationale  qui  a  son  siè- 
ge à  Gonstantinople  et  en  Egypte.  Cette  Commis- 
sion a  décrété  certaines  mesures  hygiéniques  qui 
doivent  être  remplies  à  la  Mecque  durant  le  pè- 
lerinage. Les  chairs  doivent  être  enterrées  et  le 
Sultan  paye  tous  les  ans  mille  livres  turques 
(23  m.  f.)  pour  la  propreté  de  la  ville.  Chaque 
pèlerin,  en  débarquant  à  Jedda,  doit  donner  une 
roupie  (f.  2,  20)  pour  les  frais  sanitaires.  Il  est 
défendu  aux  Chrétiens  d'approcher  à  plus  de  7  à 
8  lieues  de  la  Mecque.  Il  manque  donc  un  contrôle 
sérieux  pour  savoir  si  les  mesures  décrétées  par  la 
Commission  sanitaire,  sont  observées.  On  sait  ce- 
pendant, qu'une  partie  de  l'argent  perçu  des  pèle- 
rins, dont  le  montant  varie  de  100  à  150  mille  f.  l'an, 
est  absorbé  par  les  appointements  des  employés 
sanitaires  de  Jedda;  le  surplus  est  envoyé  à 
Constantinople.  Quant  aux  mille  livres  allouées 
par  la  Porte  elles  sont  employées,  en  grande 
partie,  au  nettoyage  des  rues  de  la  Mecque  et 
ce  qui  reste  suffit  à  peine  à  payer  quelques  hom- 
mes pour  enterrer,  en  trois  jours,  les  corps  de 
centaines  de  mille  bêtes  ;  les  quelques  puits  creu- 
sés à  l'avance  sont  bientôt  pleins  ;  la  chaux  man- 
que et  le  plus  souvent  les  sacrifices  se  font  loin 
des  puits.  La  plupart  des  bêtes  pourrissent  donc 
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à  l'air  libre  ou  bien  on  met  dessus  un  peu  de  terre 
pour  dire  qu'elles  sont  enterrées.  Gomme  ancien- 
nement, le  choléra  se  produit  encore  presque 
tous  les  ans  et  la  Commission  sanitaire,  pour 
préserver  l'Europe,  met  en  quarantaine  en  Egyp- 
te les  navires  qui  viennent  de  la  mer  Rouge. 
Gomment  l'Europe  peut  ainsi  être  préservée, 
on  n'en  sait  rien ,  puisque  ces  mômes  navires 
qui  sont  considérés  comme  pestiférés  en  Egypte, 
entrent  dans  tous  les  ports  de  l'Europe  et  y  dé- 
barquent librement  les  passagers  et  les  mar- 
chandises. Quant  aux  pèlerins,  ils  sont  relégués  du- 
rant des  mois  sur  la  plage  brûlante  sans  pouvoir 
partir,  et  ceux  qui  résistent  au  choléra  meurent  de 
faim  ou  de  soif.  N'ayant  rien  de  mieux  à  faire, 
ils  viennent  de  se  battre,  ces  jours  derniers, 
avec  les  troupes  turques. 

Etant  donnée  cette  situation,  il  semble  que 
pour  coup'^r  le  mal  à  la  racine,  il  n'y  aurait 
qu'à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  assurer 
la  pleine  exécution  des  décisions  de  la  Commis- 
sion sanitaire.  Une  dé'légation  devrait  résider  à 
Jedda  et  une  à  la  Mecque  pour  veiller  à  l'en- 
fouissement des  chairs  des  animaux  dans  des 
puits  profonds  creusés  à  l'avance  en  quantité 
sufflssante  et  avec  ?ssez  de  chaux  pour  éteindre 
les  miasmes.  On  pourrait  objecter  les  préjugés 
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musulmans  qui  ne  veulent  tol(3rer  aucun  chrétien 
à  la  Mocque;  mais  les  pr^lerins  musulmans  sont  les 
premiers  intéresses  dans  la  question  et  s'ils  ne  sont 
pas  tous  assez  intelligents  pour  connaître  lours  in- 
térêts, leurs  chefs  le  comprennent  et  peuvent  le  leur 
faire  comprendre.  Au  besoin  on  pourrait  choisir 
pour  la  Mocque  une  Commission  composée  de 
Musulmans  intelligents  et  sérieux.  Si  ce  projet 
devait  échouer,  il  serait  préférable  pour  le  bien 
de  l'humanité  de  supprimer  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  que  de  le  laisser  se  renouveler  dans  les 
conditions  actuelles  avec  la  perte,  tous  les  ar  .,  de 
tant  de  vies  humaines  et  de  tant  d'intérêts  lésés.  Il 
suffirait  pour  cela,  que  chaque  nation  qui  a  des  Mu- 
sulmans sous  sa  dominiition,  prît  les  mesures  ni'ces- 
Sdires  pour  empêcher  les  embarquements  des  pèle- 
rins. Au  besoin  un  navire  de  guerre  dans  la  mer  Rou- 
ge suffirait  à  assurer  l'exécution  de  la  mesure.  Quant 
aux  pèlerinages  par  terre,  chaque  caravane  ne 
dépasse  pas  le  chiffre  de  mille  pèlerins;  réduit  à  ces 
proportions,  le  pèlerinage  serait  moins  dangereux. 
Chaque  nation  a  ses  consuls,  ses  ambassadeurs, 
ses  ministres  qui  doivent  veiller  au  bien  géné- 
ral. C'est  donc  à  eux  de  prendre  les  moyens  pour 
mettre  tin,  une  fois  pour  toutes,  à  un  mal  qui  se 
renouvelle  sans  cesse,  dont  tout. le  monde  souf- 
fre et  qui  devient  intolérable. 
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Afin  d'ëviter  la  quarantaine,  nons  n'avions 
pas  touché  à  Aden,  où  j'aurais  voulu  acheter 
une  peau  de  lion  ;  vain  espoir  !  Durant  la 
traverst^e,  mer  relativement  calme  et  chaleur 
insupportable.  Dans  la  mer  Kouge,  devant  Jedda 
nous  avons  manqué  mourir  de  chaleur.  Im- 
possible de  dormir  sur  le  pont  :  la  rosée  était 
abondante  et  dangeureuse.  Devant  Yembo,  port 
d'où  l'on  va,  dans  3  jours,  à  Médina,  où  le  pro- 
phète est  né,  le  vent  du  Nord  est  arrivé,  et  la 
température  à  baissé  tout  à  coup.  En  face  de  Tbrr, 
port  d'où  l'on  part  pour  le  Sinaï  et  l'Horeb  (7000 
pieds)  et  le  couvent  grec  de  S^'^-Catherine  (8000 
pieds) ,  il  a  fallu  mettre  le  pardessus.  A  Suez  souffle 
un  vent  très-froid.  Impossible  d'obtenir  mes  let- 
tres, impossible  de  les  avoir  aussi  à  Ismaïlia; 
alors  je  me  suis  fâché,  et  on  a  expédié  l'agent 
de  la  Compagnie  à  la  poste  d'où  il  a  rapporte 
avec  mes  lettres  des  nouvelles  d'Europe  impa- 
tiemment attendues. 

Si  vous  eussiez  été  au  Caire,  je  me  serais  sau- 
vé à  la  nage  la  nuit  pour  aller  vous  rejoindre. 
Le  soldat  égyptien  qu'on  nous  a  mis  de  garde, 
s'endort  la  nuit.  On  nous  monte  les  lettres  par 
une  ficelle  dans  un  petit  sac;  les  nôtres  sont 
posées  dans  un  récipient  en  fer-blanc  et  parfu- 
mées, et  cependant  nous  n'avons  aucun  malade 
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à  bord  excepté  le  flls  du  Capitaine,  qui  a  prii» 
'  un  coup  d'air.  Nous  trouvons  ici  24  steamers. 
La  Méditerranée  a  été  si  méchante,  ces  jours 
derniers,  que  plusieurs  navires  se  sont  réfbgiés 
à  Port-Saïd,  et  y  attendent,  depuis  quelques  jours, 
le  retour  du  calme.  Hier,  deux  ont  voulu  quitter 
le  port,  mais  ont  dû  y  rentrer.  Nous  voyons  les 
vagues  se  briser  ftirieuses  et  dans  nne  heuj^e  nous 
irons  Iqï^  affronter.  Ce  matin,  les  Messageries  et 
d'autres  navires,  les  oat  abordées  avant   nous. 

C'est  long  22  jours  de  mer! 

\  ■,,,..  ,  '    •    -.  ■     •  ■  ■  .  ,      '  ^ 

A  bord  du  Singapore^  en  vue  de  la  Orèce^ 

19  Jamier  Jfi82. 

C'est  le  lundi,  16  janvier ,  que  nous  avons 
quitté  Port-Saïd.  La  mer  était  en  carnaval,  elle 
dansait  et  nous  faisait  danser;  mais  nous  te- 
nions debout.  Le  17,  même  temps,  pluie,  vent  et 
danse  ;  plusieurs  steamers  à  l'horizon.  Dans  la 
nuit  du  17  au  18,  le  navire  semble  vouloir  se 
briser  par  la  violence  des  vagues  ,  mais  le  18 
au  matin,  le  calme  revient. 

Nous  longeons  l'île  de  Candie  ou  Crête,  et  nous 
sommes  à  l'abri  derrière  ses  pics  neigeux.  La 
longueur  de  l'île  est  de  140  milles;  nous  espérons 
avoir  le  calme  jusqu'à  10  heures  du  soir.  Vers 
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5  heures,  nous  traversons  un  golfe,  c'est  Tile  qui 
fait  un  demi-cercle.  A  table,  les  planchettes  indi- 
quent que  les  plats  et  les  bouteilles  ne  sont  pas 
en  sûreté;  la  moitié  des  passagers; sont  absents, 
les  autres  disparaissent  à  mesure  {\(\q  les  plats 
arrivent.  A  7  heures,  le  calme  revient;  à  8  heu- 
res le  vent  souffle  plus  fort  et  pousse  les  siffle- 
ments habituels  au  mistral.  Les  vagues  arrivent 
sur  lo  pont  et  inondent  les  rares  promeneurs. 
A  9  h.  je  me  mets  au  lit,  à  10  h.  on  passe  File 
de  Crète;  la  tompôte  est  majestueuse  et  dure 
jusqu'à  3  heures  du  matin.  Le  bateau  balancé, 
soulevt',  craquait  comme  quelqu'un  qui  souffre  et 
se  plaint.  De  temps  en  temps,  le  bruit  de  bou- 
teilles cassées,  de  vaisselles  renversées,  de  mal- 
les traînées.  La  plupart  des  voyageurs  semblent 
croire  leur  dernière  heure  venue.  Deux  chiens, 
appartenant  à  une  Anglaise,  ajoutent,  au  boule- 
versement général,  leurs  hurlements  plaintifs. 
Les  50  Hindous  et  nègres  qui  sont  sur  le  pont, 
inondes  par  les  vagues,  grelottants  de  froid  fi- 
nissent par  se  réfugier,  en  criant,  dans  la  ma- 
chine. '  .■  ''-  -'-  ■  '  ^^  ^  •^'-■-'  ■'--'■'--'■ 
*  Vers  le  matin  la  mer  se  calme;  on  attend 
avec  impatience  le  jour,  on  se  lève,  on  se  cher- 
che, on  s'interroge.  Les  officiers  sont  les  premiers 
à  raconter  les  p('ripéties  de  la  nuit.  Les   deux 
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qui  étaient  de  service  sur  la  dunette  ont  failli 
être  enlevés  par  les  vagues  et  ont  bien  grelot- 
té sous  leurs  vêtements  mouillés.  Un  d'eux  est 
venu  réveiller  le  capitaine  et  a  été  jeté  de  tri- 
bord à  bâbord  par  une  vague  furieuse;  cette 
vague  a  brisé  un  banc  et  enlevé  le  plomb  de 
trois  marches.  Une  lame  enlève  une  embarcation 
et  la  jette  à  bord  toute  brisée.  Un  officier  ouvre 
la  porte  de  sa  cabine  pour  voir  ce  qui  vieit  d'ar- 
river, et  aussitôt  l'eau  y  pénétre  jusqu'à  la  hau- 
teur d'un  mètre.  Il  ne  parvient  pas  même  à 
sauver  ses  bottes. 

Les  vagues  battaient  en  plein  &ur  le  flanc  du 
navire;  le  capitaine  fit  tourner  la  proue  au  Nord 
pour  les  prendre  en  travers.  Enfin  le  jour  nous 
amène  un  soleil  resplendissant;  le  vent  reste 
frais,  mais  paisible.  Nous  sommes  en  face  du 
cap  Matapan  on  Morée.  Les  Dames  reparaissent 
peu  à  peu,  elles  sont  heureuses  de  se  trouver 
debout,  mais  leur  pâleur  indique  les  émotions 
et  la  souffrance.  Voici  le  cap  S'- Ange.  Un  offi- 
cier nous  dit  qu'il  y  a  ià  un  ermitage  très-an- 
cien; les  marins  envoient  à  l'ermite  des  pro- 
visions; il  est  très-vieux  ;  les  Grecs  croient  qu'il 
à  300  ans.  . ,  . 

Bientôt  le  mont  Ossa  nous  montre  sa  cime  à 
deux  pointes  chargées  de  neige ,  nous  sommes 
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à  Tembouchure  de  l'Adriatique.  Pour  nous  dis- 
traire, nous  faisons  quelques  parties  de  bull,  ga- 
gnons ou  perdons  quelques  bouteilles  de  Marsa- 
la,  et  décidons  qu'au  lieu  de  boire  le  vin  on  en 
déposera  le  prix  dans  le  tronc  des  marins  pauvres. 
A  midi,  on  apporte  le  tableau  des  indications. 
On  est  à  long.  Est,  2^  5'.  lat.  Nord.  36«  2' 
et  la  distance  parcourue  dans  les  24  heures,  a 
été  de  219  milles.  Il  nous  reste  5  degrés  pour 
atteindre  Messine,  c'est-à-dire  290  milles.  Nous 
espérons  y  arriver  demain  soir,  et  là  nous  pour- 
rons débarquer  pour  quelques  heures.  J'en  pro- 
fiterai pour  vous  envoyer  un  télégramme  qui 
vous  dira  que  je  vis  et  que  je  me  rapproche  de 
vous.  .  ■       .  ■  . 

;  En  mer  samedi ,  21  janvier  1882. 

Hier  vers  11  heures ,  nous  apercevions  la  ci- 
me de  l'Etna  blanche  de  neise  et  jetant  au  Ciel 
son  épaisse  fumée. -ffwrra/i/  Voilà  la  terre,  fut  le 
cri  général,  et  on  saute,  on  danse,  on  chante  de  joie 
toute lajournée.  Vers  3  heures  nous  passons  devant 
Mileto,  où  débarqua  Garibaldi  avant  Aspromonte  ; 
et  à  partir  de  ce  point  nous  rasons  les  côtes  de  la  Ca- 
labre.  Les  villages  suspendus  aux  rochers,  les 
baies,  les  ponts  du  chemin  de  fer  qui  longe  la 
mer,  forment  un  tableau  des  plus   pittoresques. 
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Il  est  nuit  close  quand  nous  passons  devant  Reg- 
gio.  Nous  pouvons  distinguer  aux  lignes  des  ré- 
verbères à  gaz,  les  quais  et  les  rues,  puis  à  8 
heures,  nous  entrons  dans  le  port  de  Messine. 
Aussitôt  que  le  Docteur  du  bord  revient  avec  la 
permission  de  débarquer,  je  vais  à  terre  et  cours 
au  télégraphe.  Après  une  excursion  en  ville, 
j'entre  dans  un  café  et  je  lis  dans  un  journal 
une  dépêche  annonçant  la  mort  de  Malaussèna, 
notre  ancien  maire.  Paix  à  son  âme  ! 

A  10  h.  du  soir,  je  reviens  au  navire  et  ce 
matin  à  10  h.  je  retourne  à  terre  pour  prendre 
de  l'argent  à  la  banque  et  visiter  diverses  œu- 
vres catholiques.  A  midi,  je  me  retrouve  à  bord. 
Des  musiciens  jouent  du  violon  et  de  la  guitare  ', 
officiers  et  passagers  dansent  joyeux.  A  midi  1/2 
nous  sommes  en  route. 

'  La  côte  est  toujours  sous  nos  yeux.  A  droite 
le  terrible  Scylla,  à  gauche  Garybde,  puis  les 
villages  et  les  villes.  Au  loin  le  mont  Stromboli 
qui  envoie  dans  les  nues,  hdi  fumée  volcanique, 
et  plus  loin  encore  le  mont  Volcan  qui  brûle 
sans  cosse;  puis  les  îles  Eoliennes.  La  mer  est 
calme  comme  au  mois  d'août,  lo  soleil  assez  fort 
pour  rv^clamer  l'ombrelle.  Trois  Frantjais  sont 
montés  à  bord  à  Messinej  l'un  d'eux  est  venu 
pour   acheter    du    vin   et    il   a   trouvé    '.ci   les   , 
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i  Espagne  ont  eu  une  bonne  rëcolte:  ici  récolte 
moyenne.  Pour  suppléera  la  quantité  on  a  alu- 
trf  de  l'eau  et  gâté  ainsi  la  qualité.  "* 

La  cloche  sonne  le  dîner  ;  demain  matin  à  6 
heures,  nous  espérons  être  à  Naples. 

A'^pte,  Dimanche  S3  Janvier,  1883. 
Elle  est  belle,  vue  de  la  mer,  la  ville  de  Na 
P  es,  avec  son  Vésuve  et  ses  îles,  a  pie   dé-' 
harques  on  nous  conduit  à  la  douane^  N'aya„t 
qu  a  transiter,  je  demande  à  faire  plomber  mes 

s:^..:t  r  "'""  ^'  '"^  ^-'  '-  ^'^'"• 

bac    Déï!  M  '^'""<=^P°"'-3'>0  grammes  de  ta- 

ria^le^btr^fS^^^^^^ 
demande  si  bien  réellement,  j'aborde  aux  pays 
civilisés!  Dans  les  pays  réputés  sauvages  te  n'a 
vais  «rt  aucun  tort,   couru  aucun  dfnge; 

G  est  le  Carnaval:  on  voit,  par-ci  par-là   des 

les  autres.  Apres  la  messe,  je  visite  quolquos 
amis,  parcours  la  promenade  d.  Ghiaja  et  me 
rends  au  chemin  de  (er 
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ROME   —   LE   RETOUR. 


Rome,  23  Janvier  1882. 

Si  j'ai  accusé  la  douane  de  Naples,  il  est  juste 
que  je  fasse  réparation.  J'ai  réclamé  à  Rome 
au  Ministère  des  finances,  avec  témoignage  cons- 
tatant que  j'avais  demandé  le  plombage ,  et  la 
presque  totalité  de  l'argent  perçu  m'a  été  rendu. 

Le  matin  j'étais  à  S'-Pierre,  dans  cette  Basi- 
lique témoin  de  tant  d'émotions  de  ma  vie.  Inu- 
tile de  dire  que  j'ai  bien  remercié  la  divine  Pro- 
vidence pour  l'heureux  voyage  que  je  viens 
d'accomplir  sans  accidents  sérieux,  sans  un  jour 
de  maladie. 

Vers  11  heures  je  monte  au  Vatican  chez  le 
Saint-Père,  que  je  veux  remercier  de  la  Croix 
de  S*-Sylvestre  qu'il  avait  daigné  m'envoyer. 
Un  bon  ami,  le  comte  Gaston  Yvert,  camérier 
de  service ,  me  vaut  une  audience  immédiate. 
Léon  XIII  m'accueille  avec  une  bonté  paternelle 
et  me  bénit.  <  *      ■ 

Après  quelques  visites  à  des  amis  et  à  des 
sanctuaires  je  reprendrai  demain  le  chemin  de 
fer  et  vous  arriverai  à  Nice,  après  demain,  25 
janvier,  8  mois  après  mon  départ. 

Que  le  monde  est  petit  quand  on  l'a  parcouru  ! 
Mais  qu'il  est  beau  de  voir  les    merveilles  de   la 
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ZTv^}  ^'^'^i  est  inte^ressant  d'étudier  sur  place 
les  différentes  branches  de  la  famille  humaine  ^ 
Combien  on  admire  la  Bonté  du  Créateur  qui 
pourvoit  au  bien  de  chacun  !  Combien  on  demeur. 

ITZlr"  'r'*''  ^''  ^^o"^^"es  sont  une  seule 

fiZZ,  "^^"^  '^'"*  ^^"  "^'^^  P^re  dans  les 
^eux^  et   aspirant  à  un   môme    Pasteur  sur  la 

Pater  Nostbr  qui  es  in  gœlis  ! 
Unum  g  vile  et  unus  Pastor 
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